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7. . . Ce lont les fünatiqnes, les prêtres et 
les ii^norans qui font les révolutions; les 
personnes éclairées , (Jésimércsstes et 
sensées sont toujours amies du repos.... 
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Xi* AMOUR des hommes et de la vérité 
ma fait composer cet ouvrage. Qu’ils se 
connoisse^t , qu ils aient des idées nettes 
de la morale ! ils seront heureux et ver- 
tueux. ^ 

Mes intentions ne peuvent être sus- 
pectes. Si j eusse donné ce livre de mon 
vivant , je me ferois exposé à la persé- 
cution & n’aurois accumulé fur moi , ni 
richesses , ni dignités nouvelles. 

Si je ne renonce point aux principes 
que j’ai établis dans le livre de l’Esprit, 
c’est qu’ils m’ont paru les seuls raison- 
nables, les seuls depuis la publication dé,^ 
mon livre , que les hommes éclairés aient 
assez généralement adoptés. 

Ces principes se trouvent '’ js étendus 
et plus approfondis dans cet ouvrage quç 
Tome III, A 
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PRÉFACE. 

dans celui de l’Esprit. La composition 
de ce livre a réveillé en moi un certain 
nombre d’idées. Celles qui se sont trou- 
vées moins étroitement liées à mon sujet, 
sont en notes, et mises au bas de chaque 
pa!ge : il y en a beaucoup qui peuvent , 
ou éclaircir le texte, ou répofiefre à des 
objections que je n’aurois pu réfuter sans 
en alonser et en retarder la marche. 

" La section seconde est la plus chargée 
de ces notes ; c’est celle dont les principes 
plus contestés , exigeoient l’accumulation 
‘ d’un plus grand nombre de preuves. 

En donnant cet ouvrage au public, 
j’observerai qu’un écrit lui paroit mépri- 
sable , ou parce que l’auteur ne se donne ^ 
.pas la peine nécessaire pour le bien faire, 
ou parce qu’il a peu d’esprit , ou parce 
qu’enfin il n’est pas de bbnne foi avec 
' lui-même. Je n’ai rien à me reprocher à 
ce dernier égard. Ce n est plus maintenant 
,^ue dans les livres défendus qu’on trouve 
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la vérité i on ment dans les autres. La plu^- 
part des auteurs sont dans leurs écrits , ce 
que les gens du monde sont dans la con- 
versation : uniquement occupés dV plaire, 
peu leur Unporte que ce soit par des men- 
songes ou par des vérités. 

Tout écrivain qui désire la faveur des 
puissans et l’estime du moment , en doit 
adopter les idées : il doit avoir l’esprit du 
jour, n’ctre rien par lui, tout par les au' 
“très, et n’çcrire que d’après eux : dc-là le 
peu d’originalité de la plupart des com- 
positions. Les livres originaux sont semés 
çà et là dans la nuit des tems, comme les 
soleils dans les déserts de l’espace pour en 
éclaircir l’obscurité. Ces livres font épo- 
que dans l’histoire de l’esprit humain, et 
c’est de leurs principes qu’on s’élève à de 
nouvelles découvertes. 

Je ne serai point le panégyriste de cet 
ouvrage j mais j’assurerai le public que 
toujours de bonne foi avec moi-mème, 

A a 
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je n’ai rien dit que je n’aie cru vrai , et 
rien écrit que je n’aie pensé. 

Peut-être ai-je encore trop ménagé cci- 
tains préjugés. Je les ai traités çomme un 
jeune homme traite une vieille femme au- 
près de laquelle il n’est, ni grossier, ni 
flatteur. C’est à la vérité que j’ai consacré 
mon premier respect > et ce respect don- 
nera, sans doute , quelque prix à cet écrit. 
L’amour du vfai est la disposition la plus 
favorable pour le trouver. 

J’ai taché d’exposer clairement mes 
idées j je n’ai point , en composant cet 
ouvrage , désiré la faveur des «grands. Si 
ce livre est mauvais, c’est parce que je suis 
sot , et non parce que je suis fripon. Peu 
d’autres peuvent se rendre ce témoignage. 
Cette composition paroîtra hardie à des 
hommes timides. Il est dans chaque nation 
des momens où le mot prudent est syno- 
nyme de v/7, où l’on ne cite comme sage- 
ment pensé , que l’buvrage servilement 
' écrit. 
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PRÉFACE. $] 

C’étoit sous un faux nom que je vou- 
lois donner ce livre au public , et le texte 
en fait foi, C’étoit, selon moi, l’unique 
moyen d’échapper à la persécution , sans 
en être moins utile à mes compatriotes. 
Mais dans l’espace de tems employé à la 
composition de l’ouvrage , les maux et le 
gouvernement de mes concitoyens ont 
changé. La maladie à laquelle je croyois 
pouvoir apporter quelque remède, est de- 
venue incurable : j’ai perdu l’espoir de 
leur être utile } et c’est à ma mort que je 
remets la publication de ce livre. 

Ma patrie a reçu enfin le Joug du des- 
potisme. Elle ne produira donc plus d’é> 
crivains célèbres. Le propre du despotisme 
est d’étouffer la pensée dans les -esprits et 
la vertu dans les âmes.. 

Ce n’est plus sous le nom de François 
que ce peuple pourra s’illustrer de nou- 
veau : cette nation avilie est aujourd’hui 
le mépris de l’Europe. Nulle crise salutaire 

A 3 
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ne lui rendra la liberté. C’est par la con- 
somption qu’elle périra. La conquête est * 
le seul remède à ses malheurs j et c’est le 
hasard et les circonstances qui décident 
de l’efficacité d’un tel remède. 

Dans chaque nation , il est des mo- 
mens où les citoyens, incertains du parti 
qu’ils doivent prendre, et suspendus entre 
mn bon et un mauvais gouvernement , 
éprouvent la foif de l’instruction 5 où les 
esprits, si je l’ose dire, préparés et ameu- 
blis , peuvent être facilement pénétrés de la 
rosée de la vérité. Qu’en ce moment un 
bon ouvrage paroisse , il peut opérer d’heu- 
reuses réformes : mais cet instant passé , 

Ijs citoyens insensibles à la gloire, sont , 
par la forme de leur gouvernement, invin 
ciblement entraînés vers l’ignorance et l’a- 
brutissement. Alors les esprits sont la terre 
endurcie 5 l’eau de la vérité y tombe , y 
coule, mais sans la féconùcr. Tel est l’état 
de la France. 

On y fera de jour en jour moihs de cas 
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des lumières , parce qu*elles y seront de 
jour en jour moins utiles j parce qu’elles 
éclaireront les François sur le malheur du 
despotisme , sans leur procurer le moyen 
de s’y soustraire. 

Le bonheur , comme les sciences , est > 
dit-on , voyageur sur la terre. C’es; vers le 
nord qu’il dirige maintenant sa course. De 
grands princes y appellent le génie, et le 
génie la félicité. 

Rien aujourd’hui de plus différent que 
le midi et le septentrion de l’Europe. Le ciel 
du sud s’embrume de plus en plus par les 
brouillards de la superstition et d’un des- 
potisme asiatique. Le ciel du nord chaque 
jour s’éclaire & se purifie. Les Catherines 
II, les Frédérics veulent se rendre chers à 
l’humanité j ils sentent le prix de la vérité : 
ils encouragent’à la dire j ils estiment jus- 
qu’aux efforts faits pour la découvrir. C’est 
à de tels souverains que je dédie cet ou- 
vrage : c’est par eux que l’univers doit être 
éclairé. * 
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Les soleils du midi s’éteignent , et les 
aurores du nord brillent du plus*vif éclat. 
C’est du septentrion que partent maintenant 
les rayons qui pénètrent jusqu’en Autriche. 
Tout s’y prépare pour un grand^ change- 
ment. Le soin qu’y prend l’Empereur d’al- 
léger le poids des impôts et de discipliner 
ses armées , prouve qu’il veut être l’amour 
de ses sujets, qu’il veut les rendre heureux 
au-dedans et respectables au-dehors. Son 
estime pour le Roi de Prusse présagea , 
dès sa plus tendre jeunesse, ce qu’il seroit 
un jour. On n’a d’estime sentie que pour 
ses semblables. 


Cette préface feroit bien differente , si l*auteur eût existé dam 
le moment où je donne cette édition. ( Note de l^Editeur») 


\ 
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DE L’HOMME, 

DE SES FACULTÉS INTELLECTUELLES , 

E T 

DE SON ÉDUCATION. ’ 


CHAPITRE PREMIER. 

* * 

Des points de vue divers' sous lesquels on peut 
considérer V homme : de ce que peut sur lui 
V éducation, 

li A science de l’homme , prise dans toute son 
étendue, est immense : son étude longue et pénible. 
L’homme est un modèle exposé à la vue des dilFé- 
rens artistes: chacun en considère quelques faces, 
aucun n’en a fait le tour. 

Le peintre et le musicien conhoissent l’homme ; 
mais relativement à l’effet des couleurs et des sons 
sur les yeux et sur les oreilles. 

Corneille, Racine, et Voltaire l’étudient: mais 
relativement aux impressions qu’excitent en lui les 
actions de grandeur, de tendresse, de pitié, de 
fureur, &c. 

Les Molière et les La Fontaine orlt considéré les 
hommes sous d'autres points de vue. 
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De l’ Homme 

Dans l’étude que le philosophe en fait , son objet 
est le bonheur. Ce bonheur est dépendant , et des 
loix sous lesquelles ils vivent , et des instructions 
qu’ils reçoivent. 

La perfection de ces loix et de ces instructions 
, suppose la connoissance préliminaire du cœur , de 
l’esprit humain, de leurs diverses opérations, enfin 
des obstacles qui s’opposent aux progrès des sciences, 
de la morale, de la politique, et de l’éducation. 

Sans cette connoissance, quels moyens de rendre 
' les hommes meilleurs et plus heureux l Le philoso* 
phe doit donc s’élever jusqu’au principe simple et 
productif de leurs facultés intellectuelles et de leurs 
passions , ce principe seul qui peut lui révéler le 
degré de perfection auquel peuvent se porter leurs 
loix et leurs instructions , et lui découvrir quelle est 
sur eux la puissance de l’éducation. 

\ Dans l’homme , j’ai regardé l’esprit , la vertu , et ^ 
^ le génie comme le produit de l’instruction. Cette 
, idée , présentée dans le livre de ïEsprit^ me paroît 
, toujours vraie: mais peut-être n’est -elle pas assez 
; prouvée. On est convenu avec moi que l’éducation 
I avoir sur le génie , sur le caractère des hommes et 
I des peuples, plus d’influence qu’on ne l’avoit cru j 
• . c’est tout ce qu’on m’a accordé. 

L’examen de cette opinion sera le premier de 
I cet ouvrage. Pour élever l’homme , l’instruire , et le 
rendre heureux , il faut savoir de quelle instruction 
' et de quel bonheur il est susceptible. 
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, ET de son Éducation. Ch. II. 

Avant d’entrer en matière, je dirai un mot, 
l“. De l’importance de cette question. 

2°. De la fausse science , à laquelle on donne 
encore le nom éducation. 

3°. De la sécheresse du sujet , et de la difficulté 
de le traiter. 

• ^ 


CHAPITRE IL 

Importance de cette question. 

S’il est vrai que les ralens et les vertus d’un 
peuple assurent , et sa puissance , et son bonheur , 
nulle question plus importante que celle-ci, 

S A V O I R : 

Si , dans chaque individu , les talens et les vertus 
sont l’effet de son organisation ou de l'instruction, 
qu'on lui donne. Je suis de cette dernière opinion , 
et me propose de prouver ici ce qui n’est peut-être 
qu’avancé dans le livre de ÏEsprit. 

Si je démomrois que l'homme n’cst vraiment que 
le produit de son éducation , j’aurois sans doute 
révélé une grande vérité aux nations. Elles sau- 
loient quelles ont entre leurs mains l’instrument 
de leur grandeur et de leur félicité , et que pour 
être heureuses et puissantes , il ne s’agit que de per- 
iêctionner la science de l’éducation. 



’îa D E l’ H O M M E 

Pat quel moyen tlécouvrit si l’homme est erï 
effet le produit de son instruction î Par un examen 
approfondi de cette question. Cet examen n’en 
donnât-il pas la solution , il faudroit encore le faire ; 
il seroit utile , il nous nécessiteroit à l’étude de 
nous-mêmes. 

L’homme n’est que trop souvent inconnu à celui 
qui le gouverne. Cependant, pour di'iget les mou- ^ 
vemens de la poupée humaine, il faudroit con- | 
noîrre les fils qui la meuvent. Privé de cette con- I 
noissance, qu’on ne s’étonne point si les mouve- 
mens sont souvent si contraires à ceux qi]e le légis* 
lareur en attend. 

Un ouvrage où l’on traite de l’homme , s’y fût il 
glissé quelques erreurs, est toujours un ouvrage 
précieux. 

Quelle masse de lumières la connoissance de 
l’homme ne jeteroit-clle pas sur les diverses parties 
de l’administration I 

L’habileté de l’écuyer consiste à savoir tout ce 
qu’il peut faire exécuter à l’animal qu’il dresse : et 
l’habileté du ministre , à connoître tout ce qu’il peut 
faire exécuter aux peuples qu’il gouverne. 

La science de l’homme ( i ) fait partie de la 


(1) La science de l’homme est la science des sages. Les in- 
triguans fe croient â cet égard fort supérieurs au philosophe. Ils 
connoissent en eflFct mieux que lui la coterie du ministre : ils 
conçoivent en conséquence la plus haute idée de leur mérite. 
Sont-ils curieux de l'apprécier î qu'ils écrivent suc l'homme. 
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IT de son Éducation. Ch. II. ij 
science du gouvernement. Le ministre doit yjoindr* 
celle des affaires (i). Cest alors qu’il peut établir de 
bonnes loix. 

Que les philosophes pénètrent donc de plus en 
plus dans l’abîme du cœur humain -, qu’ils y cher- 
chent tous les principes de son mouvement, e^que 
le ministre , profitant de leurs découvertes, en fasse , 
selon les tems , les lieux , et les circonstances , une 
heureuse application. 

Regarde-t-on la connoissance de l’homme comme 
absolument nécessaire au législateur ! Rien de plus 
important que l’examen d’un problème qui la sup- 
pose. 

Si les hommes , personnellement indifferens à 
<ette question , ne la jugeoient que relativement à 
\ l’intérêt public , ils sentiroient que de tous les 
obstacles à la perfection de l’éducation , le plus 
grand, c’est de regarder les talens et les vertus 

.qu'ils publient leurs pensées ; et le cas qu’en fera le public, 
leur apprendra celui qu'ils doivent en faire eux-mêmes. 

• (i> Le ministre connolt mieux que le philosophe le détail des 

aSaires. Set connoissances en ce genre sont plus étendues ; mais 
ce dernier a plus le loisir d’étudier le cccur humain et le con- 
noît mieux que le ministre. L’un et l’autre , par leurs divers 
genres d’étude , sont destines à s'entr'éclairer. Que l’homme en 
place qui veut le bien, se fasse ami et protecteur des lettres. 
Avant la défense feite à Paris de ne p'.us imprimer que des ca- 
téchismes et des almanachs , ce fut aux brochures multipliées 
des gens instruits, que la France, dit-on , dut le bienfait de 
l'exporution des grains. Des savans en démontrèrent les avan- 
tages. Le ministre qui te trouvoit alors à la tête des finances , 
pioCu de leurs luiuictet. 
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14 Del’ Homme 

comme un effet de l’organisation. Nulle opinion 
ne favorise plus la paresse et la négligence des 
instituteurs. Si l’organisation nous fait presqu’ert 
entier ce que nous sommes , à quel titre reprocher 
au maître l’ignorance et la stupidité de ses élèves î 
Pourquoi, dira- 1- il, inrputer à l’instructioH le$ 
torts de la nature ? Que lui répondre 1 et lorsqu’oii 
admet un principe, comment en nier la conséquence 
immédiate ? 

Au contraire, si l’on prouve que les talens.etles 
vertus sont des acquisitions , on aura éveillé l’inr 
dustrie de ce même maître, et prévenu sa négli- 
gence : on l’aura rendu plus soigneux , et d’étoufïèr 
les vices , et de cultiver les vertus de ses disciples. 

Le génie, plus ardent à perfectionner les instru- 
mens de l’éducation , appcrcevra peut - être dans 
une infinité de ces attentions de détail , regardées 
niaintenant comme inutiles., les germes cachés de 
nos vices , de nos vertus , de nos talens , et de notre 
sottise. Or qui sait à quel point le génie porteroit 
alors ces découvertes ( i ) .^ Ce dont on est sûr , 


(I) A quelque degré de perfection qu'on portât l’éducation, 
qu’on n’imagine cependant pas qu’on fît dea gens de génie de 
tous les hommes à portée de la recevoir. On peut , par son 
secours, exciter l’émulation des citoyens , les habituera l’atten- 
tion, ouvrir leurs coeurs à l’humanité, leur esprit â la vérité, 
faire enfin tous les citoyens , sinon des gens de génie , du 
moins des gens d’esprit et de sens. Mais , comme je le prou- 
verai dans la suite de cet ouvrage, c’est tout ce que peut la 
science perfectionnée de l'éducation , et c’est assez. Une natioit 
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ET DE SON Éducation. Ch. III. 
c'est qu’on ignore maintenant les vrais principes 
de l’éducation , et qu’elle est jusqu’aujourd’hui 
presque entièrement réduite à l’étude de quelques 
sciences fausses, auxquelles l’ignorance esc pré- 
férable. - 


CHAPITRE III. 

De la fausse science ou de l'ignorance acquise, 

T i ’ H O M M E naît ignorant : il ne naît point sot , 
et ce n’est pas même sans peine qu’il le devient. 
Pour être tel , et parvenir à éteindre en soi jusqu’aux 
lumières naturelles, il faut de i’art et de la méthode ; 
il faut que l’instruction ait entassé en nous erreurs 
sur erreurs : il faut pat des lectures multipliées, 
avoir multiplié ses préjugés. 

Parmi les peuples policés, si la sottise est l’état 
commun des hommes, c’est l’effet d’une instruc- 
tion contagieuse : c’est qu’on y esc élevé par de 
faux savans , qu’on y lit de sots livres. Or , en 
livres comme en hommes, il y a bonne et mauvaise 
compagnie. Le bon livre est presque par - tout le 
livre défendu (i). L’esprit et la raison en sollici- 

gcncralement composée de pareils hommes, seroit , sans con- 
tredit, la première de ^univers. 

(I) A Vienne, à Paris, à Lisbonne et dans tous les pays 
catholiques , on permet la vente des opéras , des comédies , 
des romans , et meme de quelques bons livres de géométrie et 
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teront la publication ; la bigoterie s’y oppose, elle 
veut commander à l’univers ; elle est donc inté- 
ressée à propager la scttise. Ce qu’elle se propose , 
c’est d’aveugler les hommes, de les égarer dans le 
labyrinthe d’une fausse science. C’est peu que 
l’homme soit ignorant. L’ignorance est. le point 
milieu entre la vraie et la fausse connoissance. 
L’ienorant est autant au-dessus du faux-savant . 
qu’au- dessous de l’homme d’esprit. Ce que désire 
le superstitieux , c’est que l’homme soit absurde : 
ce qu’il craint , c’est que l’homme ne s’éclaire, 
A qui confie t-il donc le soin de l’abrutir? A des 
scholastiques. De tous les enfans d’Adam, ce sont 
les plus stupides et les plus orgueilleux (i). « Le 
» pur scholastique, selon Rabelais, tient entre les 
» hommes la place qu’occupe , entre les animaux , 
» celui qui ne laboure point comme le boeuf, ne 
» porte point le bât comme la mule , n’aboie point 

de médecine. En totit autre genre , l’ouvrage tupérieur et réputé 
tel du reste de l’Europe, eit un ouvrage proscrit. Tels sont 
ceux des Voltaire , des ’iSoullanger , des Rousseau, des Montes- 
quieu,’ etc. En Fia:-.re , l'approbation du censeur est pour l’au- 
teur presque toujours un cettibcat de sottise. Elle annonce un 
livre ians_enncinis, dont on dira d’abord du bien, parce qu’on 
n’en pensera point , parce qu’il n'exciicra point l’envie , ne 
blessera l’orgueil de personne , et ne répétera que ce que tout le 
monde sait. L’éloge général et du moment est presque toujouti 
exclusif de l’éloge à venir, 

(i) Le scholaflique, dit le proverbe înglois, n’est qu’un pur 
âne , qui ■'ayant ni la douceur du- vrai chrétien , ni la raison 
du philosophe, ai l’alTabilité du courtil'an, n’est qu’un objet 
ridicule. 

» au 
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au voleur comme le chien : mais qui , semblable 
» au singe, salit tout, brise tout, mord le passant, 
» et nuit à toiis«. 

Le scholastique , puissant en mots , est foible en 
zaisonnemens ; aussi, que forme t-il"; Des hommes 
savamment absurdes (i) et orgueilleusement stu- 
pides. En fait de stupidité , je l’ai déjà dit , il en 
est de deux sortes : l’une i^iturelle , l’autre acquise j 
l’une , l’effet de l’ignorance , l’autre , celui de 
l’instruction. Entre ces deux espèces d’ignorance 
ou de stupidité , quelle est la plus incurable > La 
dernière. L’homme qui ne sait rien peut appren- 
dre j il ne s’agit que d’en allumer en lui le désir. 
Mais qui sait mal, et a , par degré , perdu sa raison 
en croyant la perfectionner , a trop chèrement 
acheté sa sottise , pour jamais y renoncer (z}. 


(1) Oiielle est la science des scholastiques ! celle d'abuser dcr 
mots et d'en rendre la signification inceruine. C'étoit par la vertit 
de certains mots barbares, qu’autrefois les magiciens édifioient* 
détruisoient des châteaux enchantés , ou du moins leur apparence. 
Les scholastiques héritiers de la puissance des anciens magiciens . 
ont. par la vertu de certains mots inintelligibles, pareille' 
ment donné l’apparence d’une science aux plus absurdes rêveries. 
S'il est un moyen de détruire leurs enchantement , c'est de leur 
demander la signification précise des mots dont ils se servent. 
Sont-ils forcés d’y attacher des idées nettes? le charme cesse, 
et le prestige de la science disparoit. Qu’on se défie donc de 
tout écrit où l'on fait trop fréquemment usage du langage de 
l’école. La langue usuelle sufiit presque toujours à quiconque a 
des idées claires. Qui veut instruire et non duper les hommes. 
iJoit parler leur langue. 

(2) Un jeune peintre, d’après la mauvaise manière de soi 
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L’esprit s’est - il chargé du poids d’une savtuitcr 
ignorance ? Il ne s’élève plus jusqU’à la vérité. Il 
a perdu la tendance qui le portoit vers elle. La 
çonnoissance des vérités qu’il ignore , est , en partie, 
attachée à l’oubli de ce qu’il sait. Pour placer un 
cenain nombre de vérités dans sa mémoire , il 
faudroit souvent en déplacer le même nombre 
■d’erreurs. Or ce déplacement demande du tems ; 
<t s’il se fait enfin , c’est trop tard qu’on devient 
Ijomme. On s’étonne de l’âge o,ù le devenoient les. 
Çtecs et les Romains. Que de talens divers ne 
*nontrolent-ils pas dès leur adolescence ? A vingt 
ans, Alexandre, déjà homme de lettres, et grand 
•capitaine , entrcprenoit la conquête de l’Orient. 
A cet âge , les Scipionet les Annibal formoient les, 
plus grands projets , et exécutoient les plus grandes, 
entreprises. Avant la maturité des ans , Pompée , 
vainqueur en Europe , en Asie , et en Afrique , 
lemplissoit l’univers de sa gloire. Or comment ces 
Grecs et ces Romains , à la fois hommes de lettres, 
orateurs , ^apitaines , hommes d’état , se rcndoient- 
ils propres à tous les divers emplois de leurs répu- 
bliques, les exerçoicnt-ils , et souvent même les. 
abdiquoient - ils dans un âge où nul citoyen ne 
scroit maintenant capable de les remplir ; Les 
hommes d’autrefois étoient-ils différens de ceux 

niaîiM , fait un tabltaki , le présente i Raphaël. Que pensei-vout 
^«le ce tableau î lui Hit-il. Que vous sauriez hientùt quelque choses 
' ûfonci Rapka.l , (i vous ne sat Uf rien. 
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'id aujourd’hui ? Leur organisation étoit - elle plus 
parfaite î Non sans doute ; car dans les sciences 
et les arts de la Navigation , de la Physique , de 
l’Horlogerie , des Mathématiques , &c. , l’on sait 
que les modernes l’emportent sur les anciens. 

La supériorité que ces derniers ont si long-tems 
conservée dans la Morale , la Politique , et la Lé- 
gislation , doit donc être regardée comme l’effet de 
leur éducation. Ce n’étoit point alors à des scho- 
lastiques, c’étoit à des philosophes qu’on confioic 
l’instruction de la jeunesse. L’oSjet de ces philoso- 
phes étoit de former des héros et de grands citoyens. 
La gloire du disciple réfléchissoit sur le maître r 
c’étoit ta récompense. 

L’objet d’un instituteur n’est plus le même. Quel 
intérêt a-t-il d’exalter l’ame et l’esprit de ses élèves ? 
Aucun. Que désire- t-il? D’affoiblir leur caractère , . 
d’en faire des supersf^ieux , d’éjointer, si je l’ose 
dire , les allés de leur génie , d’étouflfèr dans leur 
esprit toute vraie connoissance (i), et dans leur 
cœur toute vertu patriotique. 


(I) Il eit peu de pays o!l l’ou étudie la science de la morale 
«t de la politique. On peridet rarement aix jeunes gens d’exercer 
leur esprit sur des sujets de cette espèce. Le sacerdoce ne veut 
pas qu’ils contractent l’habitude du raisonnement. Le mot rai- 
jomitbU est aujourd’hui devenu synonyme é’incrédule. Le clergé 
soupçonne apparemment que les motifs de la foi, comme lea 
petites allés données à Mercure , sont trop foible» pour la soutenir. 
Pour être pkilosapht , dit Mallebranche , il faut voir évidem- 
ment, et pour être fidxlt-, il faut croire aveuglément. Malien ^ 

B 2 
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Les siècles d’or des scholastiques furent eetf 
siècles d’ignorance , dont , avant Luther et Calvin , 
les ténèbres couvroient la terre. Alors , dit un 
philosophe anglois , la superstition commandoit ^ 
tous les peuples. « Les hommes , changés comme 
» Nabuchodonosor , en brutes et en mules , étoient 
» sellés , bridés , chargés de pesans fardeaux ^ ils 
» gémissoient sous le faix de la superstition ; mais 
enfin quelques - unes des mules venant à se ca- 
)) brer , elles renversèrent à la fois la charge et le 
» cavalier». * 

Nulle réforme à espérer jjans l’éducation, tant 
I qu’elle sera confiée à des scholastiques. Sous de 
tels instituteurs, la science enseignée ne-sera. jamais 
qu’une science d’erreurs j et les anciens conserveront 
sur les modernes, tant en Morale qu’en Politique /- 
et en Législation , une supériorité qu’ils devront , 
Boa à la supériorité de l’i^rganisation , mais ,, 
comme 'je l’ai déjà dit , à celle de leur instruction. 

J’ai montré le vuide des fausses sciences. 

J’ai fait sentir toute l’importance de cet ou- 
vrage. 

Il me reste à parler de sa sécheresse. 

{>fa«ch« ne &’3ppecç«it pus que de Ton fîdcle, il fait un sot. En 
effet , en quoi consiste la sotlsie ! à croire sans un motif suffsant 
{>out creirc ; on me citera i ce sujet la foi du charbonnier. Il 
étoit dans un cas particulier r il parloit à Dieu j Dieu l’cdairoit 
intérieurement. Tout homme qui, sans être ce charbonnier, se 
vjnte d’une foi aveugle et d’une croyance sur eui-dirt , est 
doM un homme enorgueilli de sa toitiies 
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CHAPITRE IV. 

De la sécheresse de ce sujet , et de la dificultç 
de le traiter^ 

1/ ’ E X A M E N de la question que je me suis pro« 
posée exige une discussion fine et approfondie* 
Toute discussion de cette espèce dst ennuyeuse. 

Qu’un homme, vraiment ami de l’humanité , et 
ddj.\ habitué à la fatigue de l’attention , lise ce 
livre sans dégoût , je n’en serai pas -surpris. Son 
estime sans doute me suftiroit, si , pour rendre cet 
ouvrage utile , je ne m’étois d’abord proposé de 
le rendre agréable. Or quelle fleur jeter sur une 
question aussi grave et aussi sérieuse ? Je voudrois 
éclairer l’homme ordinaire; et chez presque toutes 
les nations, cet homme esrincapable d’attention : ce 
qui l’applique le dégoûte; c’est sur-tout en France 
que ces sones d’hommes sont les plus communs. 

Jai passé dix ans à Paris : l’esprit de bigoterie 
et de fanatisme n’y régnoit point encore. Si j’et» 
crois le bruit public , c’est maintenant en France 
l’esprit du jour. Quant aux gens du monde, ils 
sont de plus en plus indifferens aux ouvrages de 
raisonnement. Rien ne les pique que la peinture 
d’un ridicule (l) , qui satisfait leur malignité san» 

Qu'on s’amuM un vowtnt de i» peinture <i’un ridiculcjf 
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Ic^arracliçr à leur paresse Je renonce Jonc à l’es- 
poir de leur plaire. Quelque peibe que je me don- 
nasse, je nerépandrois jamais- assez d’agrément sur 
un sujet aussi sec, aussi sérieux. 

■ J’observerai cependant que si l’otv juge des 
François par leurs ouvrages , ou ce peuple esc 
moins léger et moins frivole (j) qu’on ne le croit, 

rien de mieux. Tout excellent tableiu de cette espèce suppose 
beaucoup d’esprit dans le peintre <{ui le dessinç. Que lui doit 
la (bcicté > Un tribut de reconnoissance et d’éloge ^proportionné 
an mal dont elle est délivrée par le ridicule jeté tut tels ou tel* 
défauts. Une nation qui mettroit de l’importance â ce service , te 
rendtoit elle-méme ridicule. < Qu’importe , dit un Anglois , que 
» tel bourgeois soit singulier dans son humeur, tel petit-maître 
» recherché dans set habits , que telle coquette enfin soit mi- 
» naudicre ? elle peut rougir , blanchit, moudieter ton visage , 
n et coucher avec son amant , sans envahir ma propriété ou di- 
> minuer mon commerce. L’ennuyeux froissement d’un éventail 
» qui s’ouvre et se referme fans cesse , n’ébranle point nos cons- 
» titutionsa. Une nation trop occupée de la coquetterie d’une 
femme ou de la fatuité d'un petit-maître , «st é coup sâr une 
bation frivole. 

(I) Toutes les nations ont reproché aux François leur frivo- 
lité. ce Si le François, disoit autrefois Saville , est si frivole,, 
n l’Espagnol si grave et si superstitieux , TAnglois si sérieux et si 
» profond , c’eft un effet de la différente forme de leur gouver- 
B nement. C’est i Paris que doit te fixer l’honlme curieux de 
B bijoux et de parler sans rien dire ; c’est Madrid et Lisbonne 
B que doit habiter quiconque aime â se donner la discipline et 
B d voir brûler ses semblables : et c'est i Londres enfin que 
B doit vivre quiconque veut penser et frire usage de la faculté 
B qui distingue principalement l’homme de la brute. Selon Sa- 
B ville, il n’est que trois objets dignes de réflexion la nature, 
B la religion et le gouvernement. Or, le François, ajoute-t-il, 
B n’ose penser sur ces objets. Ses livres, insipides pour des hom— 
«L mes , ne peuvent donc amuser que des femmes. La liberté seisic 
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OU l’esprit de ses savans est très- différent de l’esptie 
de la nation. Les idées de ces derniers m’ont parit 
'grandes et élevées. Qu’ils écrivent donc , et soicnr 
assurés, malgré les partialités nationales, qu’ils < 
trouveront par-tout de justes appréciateurs de leur 
itiérite. Je ne leur recommande qu’une chose ; c’est 
d’oser quelquefois dédaigner l’estime d’une seule 
nation , et de se rappeler qu’un esprit vraiment 
étendu ne s’attache qu’à des sujets intéressans pour 
TOUS les peuples. 

Celui que je traite est de ce genre. Je ne rap- 
pellerai les principes d'e ïEsprit que pour les 
approfondir davantage , les présenter sous un point 
de vue nouveau » tft en tirer de nouvelles consé- 
quences. 

En Géométrie, tout problème, non exactement 
résolu , peut devenir l’objet d’une nouvelle démons-’ 
iration. Il en est de même en Morale et en Politi- 
que. 

Qu’on ne se refuse donc pas à l’examen d’une 
question si importante, et dont la solution d’ailleurs 
exige l’exposition de vérités encore peu connues. 

La différence des esprits est-elle l'effet de la 
di fférence ou de l'organisation , ou de V éducation t 
C’est l’objet de ma recherche. 

> ilivt l’eiprit d’une nation , et l’etprït de la natfon celui de 

> set {ccivains. En France , les amet sont sans énetgie. Le seul 
s auteur estimable que j'en aime , c'est Montaigne. Peu de ses 
B concitO)reRt sont dignes de l’admirer : pour le sentir , il (àuK 
» penser ; et pour penser , il £iut kie libre > • 
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SECTION PREMIÈRE. 

L'éducation , nécessairement différente des 
différens hommes , est peut-être la cause 
de cette inégalité des esprits jusqu â 
présent attribuée à l'inégale perfection 
des organes. 


CHAPITRE PREMIER. 

Nul ne reçoit la même éducation. 

J’apprends encore; men instruction n’est 
point encore achevée. Quand le sera-t-clle? Lorsque 
n’en serai plus susceptible : à ma mort. Le 
cours de ma vie n’est proprement qu’une longue 
éducation. 

Pour que deux individus reçussent précisément 
les mêmes instructions , que faudroit-il î Qu’ils se 
trouvassent précisément dans les mêmes positions , 
dans les mêmes circonstances. Une telle hypothèse 
est impossible. Il est donc évident que personne ne 
reçoit les mêmes instructions. 

Mais pourquoi reculer le terme de notre édu- 
cation jusqu’au terme de notre vie ? Pourquoi ne 
la pas Sxer au tems spécialement consacré à l’ins'. 


\ 
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ffuction, c’cst-à-dire, à 'celui de l’enfance et d® 
, l’adolescence f 

Je veux bien me renfermer dans cet espace de 
tems. Je prouverai pareillement qu’il est impossible 
à deux hommes d’acquérir précisément les memes 
idées. 


CHAPITRE II. 

Du moment où commence Véducaiion, 

(^’EST_à l’instant même où l’enfant reçoit le 
mouvcment_et la vie, qu’il reçoit ses premières 
instructions. C’est quelquefois dans les flancs où 
il est conçu, qu’il apprend à connoître l’état de 
maladie et de santé. Cependant la mère accouche; 
l’enfant s’agite , pousse des cris : la faim l’échauflè ; 
il sent un besoin : ce besoin desserre ses lèvres > 
lui fait saisir et sucer avidement le sein noui- 
zicier. Quelques mois s’écoulent : ses }ieux se dcS” 
sillent , ses orgai^rse fortifient : ils deviennent peu 
à peu susceptibles de toutes les impressions. Alors» 
le sens de la vue , de l’ouie , du goût , du toucher » 
de l’odorat , çnfin , toutes les portes de son ame 
sont ouvertes ; alors tous les objets de la nature 
s’y précipitent en foule , et gravent une infinité 
d’idées (l) dans sa mémoire. Dans ces premiers 

( I ) Voyez i’clo<^ueat et admirable ditcoura de Buffon 
i’botnme. 
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ttiomens , quels peuvent être les vrais instituteurs «ïd 
l’enfance ? Les diverses sensations quelle éprouvci 
Ce sont autant d’instructions qu’elle reçoit. 

’ A t-on donné à deux enfans le même précep- 
teur > leur a-t-il appris à distinguer leurs lettres ^ 
à lire , à réciter leur catéchisme , Sec. On croit leur 
avoir donné la meme éducation. Le philosophe 
en juge autrement. Selon lui , les vrais précepteurs 
de 1 e nfance sont les objets qui l’environnent : c’est 
à ces instituteurs qu’elle doit presque toutes ses idées. 


CHAPITRE III.‘ 

Des instituteurs de l'enfance, 

U NE courte histoire de l’enfance de l’honimtf 
nous le fera connoître. Voit-il le jour ? mille son» 
frappent ses oreilles , et il n’entend que des bruit» 
confus. Mille corps s’olFrent à ses yeux , et ils ne 
lui présentent que dés objets terminés. C’est 
insensiblement que l’enfant apprend à entendre , à 
Voir, à sentir , et à rectifier les erreurs <fun sens par 
un autre sens (l). - 

(i) Lp5 sens ne nous trompent jamais. Les objets font toujours 
sur nous l’impression qu’ils doivent faire. Une tour carrée me 
paroît-ellc ronde à une ceruine disunce? c’est qu’â cette dis» 
tance les rayons réSéchii de la tour doivent se confondre et 
me la faire paroître telle ; c'est qu’il est des cas où la forme 
^celte des objets ne peut être co.nsutée que par le témoignage 
tuùfcrine de plusieurs sens. 
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Y Toujours frappé des mêmes sensations à la pré- 
sence des mêmes objets, il en acquiert un souvenir 
d’autant plus net, que la même action des objets 
■sur lui est plus répétée. On doit regarder leur action 
comme la partie de son éducation la plus considér 
rable. 

• Cependant l’enfant grandit j il marche et marcho 
seul : alors une infinité de chutes lui apprennent 
à conserver son cfirps dans l’équilibre, et à s’assurer 
sur ses jambes. Plus les chutes sont douloureuses , 
plus elles sont instructives , et plus, en marchant , 
il devient adroit , attentif, et précautionné. 

‘ L’enfant s’est il fortifié ? court-il î est-il déjà en 
état de sauter les petits canaux qui traversent eç 
arrosent les bosquets d’un jardin; c’est 'alors que, 
par des essais et des chutes répétées , il apprend 
• à proportionner sa secousse à la largeur de ce» 
canaux. * 

. Une pierre se détache-t-elle de leur pourtour î 
* la voit-il se précipiter au fond des eaux , lorsqu’un 
bois surnage sur leur surface ! il acquiert, en eec 
instant , la première idée de la pesanteur. 

Que, dans ces canaux , il repêche cette pierre 
et ce bois léger , et que , par hasard ou par mal- 
adresse, l’un et l’autre tombent sur son pied , l’inégal, 
degré de douleur occasionnée par la chute de cîs 
deux corps, gravera encore plus profondément dans 
sa mémoire l’idée de leur pesanteur et de leur du- 
jrcté inégale, * 
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Lande-t-il cette meme pierre contre un des po<^ 
de fleurs, ou une des caisses d’orangers placés le 
long de ces mêmes canaux ? il apprend que cer- 
tains corps sont brisés du coup auquel d’autres, 
résistent. 

Il n’est donc point d’homme éclairé qui ne voie 
dans tous les objets autant d’instituteurs chargés de # 
l’éducation de notre enfance (i). 

Mais ces instituteurs ne sont-ils pas les memes 
pour tous î Non ; le hasard n’est exactement le 
même pour personne : et, dans la supposition que 
ce soit à leur chute que deux enfans doivent leur 
adresse à marcher, courir et^ sauter, je dis qu’il 
est impossible que , leur faisant faire précisément 
le même nombre de chutes , et de chutes aussi dou- 
loureuses , le hasard fournisse à tous les mêmes 
instructions. ' , • 

Transportez deux enfans dans une plaine, un 
bois, un spectacle, une assemblée , enfin dans une 
boutique, ces enfans , parleur seule position physi- * 
que, ne seront ni précisément firappés des mêmes 
objets , ni par conséquent affectés des mêmes sen- 
sations. D'ailleurs , que de spectacles diflerens seron t , 
par des accidens journaliers , sans cesse offerts aux 
»yeux de ces mêmes enfans ! 

(i) Si je décrij rapidement les divers états de l’enfance, c’est 
t]ue je crains d’ennuyer le lecteur. Que lui importe le tems que 
Venfant met à parcourir ces divers états! il suffit qu'il les par- 
coure. Il n’est paÿ nécessaire que ma narration soit aussi longue 
qne l’enfance de l’homme. 


Digilized by Google 



ïT BT SON Éducation. Ch. III. 

Deux frères voyagent avec leurs parens , et pour 
arriver chez eux, ils ont à traverser de longues 
chaînes de montagnes : Taîné suit le père par des 
chemins escarpés et courts. Que voit-il î La nature 
sous toutes les formes de l’horreur, des montagnes 
de glaces qui s’enfoncent dans les nues , des masses 
de rochers suspendues sur la tête du voyageur , des 
abîmes sans fond enhn les cimes de rocs arides 
d’où les torrens se précipitent avec un bruit ef- 
frayant. Le plus jeune a suivi sa mère dans des 
toutes plus fréquentées , où la nature se montre 
sous les formes les plus agréables. Quels objets se 
sçnt offerts à lui f Par-tout des vallons où serpentent 
des ruisseaux *, par - tout des coteaux plantés de 
vignes ; par-tout des arbres fruitiers , dont les ra- 
meaux entrelacés partagent des prairies peuplées de 
bestiaux. 

Ces deux frères auront, dans le même voyage, 
vu des tableaux , reçu des impresssions très - diflfe- 
tentes. Or , mille hasards de cette, espèce peuvent 
produire les mêmes effets. Notre vie n’est, pour 
ainsi dire, qu’un long tissu d’accidens pareils. Qu’on 
ne se flatte donc jamais de pouvoir donner précisé- 
ment les mêmes instructions à deux enfans. , 

Mais quelle influence peut avoir sur les esprits 
une différence d’instruction occasionnée par quel- 
que légère différence dans les objets environnansî 
Eh quoi ! ignoreroit- on encore ce qu’un petit nombre 
d’idées difeientes et combinées avec celles que 
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deux hommes ont déjà en commun , peut produire 
de différence dans leur manière totale de voir et dé . 
juger ? ' 

Au reste, je veux que le hasard présente toujours 
les mêmes objets à deux hommes : leur^ oftira- 
t-il , dans le moment où leur amc est précisément 
dans la meme situation, et où ces objets en con- 
séquence doivent faire sur eux* la même impres- 
sion ? ■ • ' 


CHAPITRE IV. 

De la différente impression des objets sur nous*, 

m 

U E ‘des objets différens produisent sur noul 
des sensations diverses, c’est un fait. Ce que 
l’expérience nous apprend encore , c’est que les 
mêmes objets excitent en nous des impressions 
différentes , selon le moment où ils nous sont pré- 
sentés : et c’est peut-être à cette différence d’im- 
pression qu’il faut principalement rapporter, et la- 
diversité , et la grande inégalité d’esprit appierçue 
entre des hommes qui, nourris dans les mêmes 
pays , élevés dans les mêmes habitudes et les mêmes 
mœurs , ont eu d’ailleurs à peu près les mêmes 
objets sous les yeux. 

Il est pour l’ame des momens de calme et de 

repos , où sa surface n’est pas même troublée pac^ 

— « 
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k souffle le plus léger des passions. Les objets 
qu’alors le hasard nous présente , fixent quelquefois 
toute notre attention ; on en examine plus à loisir 
les differentes faces, et l’empreinte qu’ils font sut 
notre mémoire en est d’autant plus nette et d’autant 
plus profonde. 

Les hasards de cette espèce sont très communs , 
sur-tout dans la première jeunesse. Un enfant fait 
une faute, et pour le punir, on l’enfernie dans 
sa chambre ; il y est seul. Que faire? il voit des 
pots de fleurs sur la fenêtre : il les cueille ; il en 
considère les cbuleurs , il en observe les nuances ; 
son désœuvrement semble donner plus de finesse 
au sens de sa vue : il en est alors de l’enfant comme 
de l’aveugle. Si communément il a le sens de 
l'ouie et du tact plus fin que les autres hommes 
c’est qu’il n’est pas distrait, comme eux , par l’action 
de la lumière sur son œil ; c’est qu’il en est d’au- 
tant plus attentif, d’autant plus concentré en lui- 
même , et qu’enfin , pour suppléer au sens qui 
lui manque , il -a , comme le remarque Diderot, 
le plus grand intérêt de perfectionner les sens qui 
lui restent. 

L’impression que font sut nous les objets dé- 
pend principalement du moment où ces objets- 
nous frappent. Dans l’exemple ci - dessus , c’est 
Lattention que l’élève est, pour ainsi dire, forcé 
de prêter aux seuls objets quil ait sous les yeux, 
iQui, dans les couleurs et la forme des fleurs, lui' 
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fait découvrit des différences fines qu’un regard 
distrait, ou un cou{>-d’aeil superficiel ne lui eût 
pas permis d’appercevoir. C’est une punition ou 
un hasard pareil, qui souvent décide le goût d’un 
jeune homme , en fait un peintre de fleurs , lui 
donne d’abord quelque connoissance de leur beauté , 
enfin l’amour des tableaux de cette espece. Or, à 
combien de hasards et d’accidens semblables 
l’éducation de l’enfance n’est-ello pas soumise ! Et 
comment imaginer quelle puisse être la même 
your deux individus ? Que d’autres causes d’ail-- ’ 
leurs s’opposent à ce que les enfans , soit dans les • 
collèges , soit dans la maison paternelle , reçoivent* 
les mêmes instructions 1 


CHAPITRE V. 

J^e Véducatîon des collèges, 

O N veut que les enfans aient reçu les mêmes 
instructions , lorsqu’ils ont été élevés dans les 
mêmes collèges. Mais à quel âge y entrent - ils t 
A sept ou huit ans. Or, à cet âge , ils ont déjà 
chargé leur mémoire d’idées , qui , dues en partie- 
au hasard , en partie acquises dans la maison pater- 
nelle , sont dépendantes de l’état , du caractère , 
de la fortune et des richesses de leurs parens. 
faut-il donc s’étonner si les enfans , entrés au col- 
lège 
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Icge avec des idées souvent si diflérentes, montrent 
plus ou moins d’ardeur pour l’étude, plus ou moins 
de goût pour certains genres de science , et si leurs 
idées, déjà acquises , se mêlant à celles qu’on leur 
donne en commun dans les écoles , les changent 
et les altèrent considérablement ? Des idées ainsi 
altérées, se combinant de nouveau entre elles , doi- 
vent souvent donner des produits inattendus. De- 
là, cette inégalité des esprits, et cette diversité 
de goût observée dans les élèves du même col- 
lège (i). 

En est-il ainsi de l’éducation domestique ? 


' CHAPITREE VI. 

De V éducation domestique, 

E T T E sorte d’éducation est sans doute la plus 
uniforme: elle est plus la même. Deux frères élevés 
chez leurs parens , ont le même précepteur , ont 
à peu près les mêmes objets sous les yeux ; ils lisent 
les mêmes livres. La différence de l’âge est la seule 
qui paroisse devoir en mettre dans leur instruction. 

^ 

(t) J'observerai d'ailleurs que c'est au hasard , c’est-à-dire , i 
ce que le maître n'enseigne pas, que nous devons la plus grande 
partie de notre instruction. Celui dont le savoir se borneroit aux 
viritcs qu’il tient de sa gouvernante ou de'son précepteur, et 
aux faits contenus dans le petit nombre de livres qu'on lit dans 
les classes , seroit , sans contredit, le plus sot enfant du mondes 

Tome 111, C 
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Vcut-on larcqdrc nulle ? suppose-r-on , à cet effet, 
deux frères jumeaux ; soit : mais auront-ils eu la 
même nourrice î qu’importe î II importe beaucoup. 
Comment douter de l’influence du caractère de la 
nourrice sur celui du nourrisson ? On n’e ndoutoic 
pas du moins en Grèce , et l’on en est assuré par le 
cas qu’on y faisoit des nourrices lacédémonieinnes. 

En effet , dit Plutarque, si le Spartiate , encore 
à la mammelle , ne crie point ; s’il est inaccessible 
à la crainte , et déjà patient de la douleur , c’est 
sa nourrice qui le rend tel. Or, en France, que 
j'habite, comme en Grèce, le choix d’une nourrice 
ne peut donc être indifférent, . . . * , . 

Mais je veux que la meme nourrice ait allaité 
ces jumeaux , et les ait élevés avec le meme soin ; 
s’imagine-t-on que, remis par elle à leurs parens, 
les pères et mères aient pour ces deux enfans pré- 
cisément le même degré de tendresse , et que la 
préférence donnée , sans s’en appercevoir , à l’uh 
des deux, n’ait nulle influence sur son éducation ? 
Veut-on encore que le père et la mère les chéris- 
sent éealementJ En sera-t-il de même des dômes- 
tiques ? Le précepteur n’aura-t-il pas un bien-aimé ? 
L’amitié qu’il témoignera à l’uq des deux enfans 
sera-t-elle long-tems ignorée de l’autre ? L’humeur 
ou la patience du maître , la douceur ou la sévérité 
'de ses leçons , ne produiront -elles sur eux aucun 
♦ effet ? Ces deux jumeaux enfin jouiront-ils tous deux 
de la meme santé ? 
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* Dans la carrière des arts et des sciences , que 
tous deux parcouroient d’abord d’un pas égal , si 
le premier esc arreté par quelque maladie , s’il 
laisse prendre au second trop d’avance sur lui , 
l’étude lui devient odieuse. Un enfant perd - U 
l’espoir de se distinguer > Est-il forcé , dans un genre , 
de reconnoître un certain nombre de supérieurs f 
11 devient , dans ce même genre , incapable de 
travail et d’une application vive. La crainte ificme 
du châtiment est alors impuissante. Cette crainte 
fait contracter à un enfant l’habitude de ?arten- 
tion , lui fait apprendre *à lire, lui fait exécuter 
tout ce qu’on lui commande -, mais elle ne lui 
inspire pas cette ardeur studieuse , seul garant des 
■ grands succès. C’est l’émulation qui produit les 
génies : et c’est le désir de s’illustrer qui crée les 
* talens. C’est du moment où l’amour de la gloire 
se fait sentir à l’homme , et se développe en lui , 
qu’on peut dater les progrès de son esprit. Je l’ai 
toujours pensé , la*science de l’éducation n’est peut- 
être que la sciçnce des moyens d’exciter l’émulation. 
Un seul mot l’éteint ou l’allume. L’éloge donné au 
soin avec lequel un enfant examine un objet, et au- 
compte exact qu’il en rend , a quelquefois^suffi pour ' 
le douer de cette espèce d’attention à laquelle il a 
dû, dans la suite, la supériorité de son esprit. 
L’éducation reçue ou dans les collèges , ou dans la 
maison paternelle, n’est donc jamais la même pour 
deux individus. 

Ca . 
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Passons de l’éducation de l’enfance à celle de 
l’adolescence. Qu’on ne regarde pas cet examen 
comme superflu : cette seconde éducation est la 
plus importante. L’homme alors a d’autres institu- 
teurs qu’il est inutile de faire connoître ; d’ailleurs 
c’est dans l’adolescence que se décident nos goûts 
et nos talens. Cette seconde éducation , la moins 
uniforme et la plus abandonnée au hasard , est en 
mente temsplus propre à confirmer la vérité de mon 
opinion. 


CHAPITRE VII. 

De V éducation de l'adolescence, 

^ au sortir du collège, c’est à notre entrée 

I dans le monde que commence l’éducation de l’ado- 
I lescence. Elle est moins la même -, elle est plus 
I variée que celle de l’enfance , mais plus dépendante 
I du hhsard , et sans doute plus imjrortante. L’homme 
alors est assiégé par un plus grand nombre de sen- 
sations ; tout ce qui l’environne le frappe , et le 
frappe vivement. - . « - • « ' * * » . . 

C’est dans l’âge où certçiines passions s’éveillent, 
que toiis les objets de la nature agissent et pèsent le 
I plus fortement sur lui -, c’est alors qu’il reçoit l’ins- 
truction la plus efficaoe, que ses goûts et son caractère 
SC fixent, et qu’enfin , plus libre et plus a lui meme , 
les passions allumées dans son coeur déterminent ses 
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habitudes, et souvent toute la conduite de sa vie. 
Dans les enfans , la différence de l’esprit et du 
caractère n’est pas toujours extremement sensible. 
Occupés du meme genre d’études , soumis à la 
même règle, à la même discipline, et d'ailleurs 
sans passions, leur extérieur est assez le même 1 
k germe dont le développement doit mettre un 
jour tant de différence dans leurs goûts, ou n’est 
point encore formé , ou est encore imperceptible. 

Je compare deux enfans à deux hommes assis sut 
un même tertre, mais dansune direction differente i 
qu’ils se lèvent et suivent, en marchant, la direc- 
tion dans laquelle ils se trouvent , ils s’éloigneront 
insensiblement, et se perdront bientôt de vue,* à 
moins qu’en changeant de nouveau leur direction, 
quelque accident ne les rapproche. ♦ 

La ressemblance des enfans est dans les collèges 
l’effet de la contrainte. En sortent-ils ? la contrainte 
cesse. Alors commence, comme je fai dit, la 
seconde éducation de l’homme : éducation d’autant 
plus soumise au ^sard , qu’en entrant dans le 
monde , l’adolescent se trouve au milieu d'mi plus 
grand nombre d’objets. Or plus les objets environ- 
nans sont multipliés et variés, moins le père ou le 
maître peut s’assurer du*résultat de leur impression 
moins fun et l’autre ont de part à l’éducation d’ut» 
jeune homme. 

Les nouveaux et principaux instituteurs de l’ado- 
lescent sont la forme du gouvernement sous laquelle 
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U vit , et les mœurs que cette forme de gouvernew) 
ment donne à une nation. 

Maîtres et disciples, tout est soumis à ces ins* 
tituteurs : ce sont les principaux •, cependant ce 
ne sont pas les seuls de la jeunesse. Au nombre 
de CCS instituteurs, je compte encore le rang qu’un 
jeune homme occupe dans le monde : son état 
d’indigence ou de richesses, les sociétés dans les- 
quelles lise lie (l); enfin ses amis, ses lectures, 
et ses maîtresses. Or*, c’est du hasard qu’il tient 
son état d’opulence ou de pauvreté ; le hasard pré- 
side au choix de ses sociétés (2), de scs amis , de 


(i) Chcrc!ie-t-on U compagnie des hommes initruits! vit-on 
habituellement avec ses supérieurs en esprit? on s’éclaire : c’est, 
me disoit un jour un auteur célèbse , au désir que j’eus tou- 
jours ^ m’entretenir arec de tels hommes , que je dois mes 
foibles talens. 

(a) Les jésuites ofFroient un exemple frappant du pouvoir de 
l’éducation. Si leur ordre a produit peu d’hommes de génie 
dans les arts et les sciences ; s’ils n’ont point eu de Neu'ton 
en physique, de Racine dans le tragique, d’Huygens en astro- 
nomie, de Pot en chimie, de Locke, de Bacon , de Voltaire, 
de Lafontaine , etc. , ce n’est pas que ^cs religieux ne se re- 
crutassent parmi les écoliers de leurs collèges, qui annonçoient 
le plus de génie. On sait d’ailleurs que les jésuites , dans le 
silence do leurs maisons , n’étoient distraits de leurs études par 
aucun soin , que leur genre de vie enfin étoit le plus favorable 
à l’acquisition des talens. Pourquo^ donc ont-iis donné si peu 
d’hommes illustres à l’Europe î c’est qu’entouré de fanatiques 
et de superstitieux , un jésuite n'osoit penser que d’après ses su- 
périeurs : t’est que d'ailleurs forcé de s’appliquer quelques années 
d l’étude des casuistes et de la théologie , cette étude répugne 
à la saine raison et doit la corrompre en lui. Comment con- 
server sur les bancs un esprit juste ? l’habitude de le sophisti- 
quer la fausse. 
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Ses lectures , et de ses maîtresses. Il nomme donc 
la plupart de ses instituteurs. De plus , c’est le ha- 
sard qui, le plaçant dans telles ou telles positions , 
allume , éteint ou modifie ses goûts et ses passions , 
et qui par conséquent a la plus grande part à la 
formation meme de son caractère. Le caractère est 
dans l’homme l’effet immédiat de ses passions, et 
scs passions souvent l’eflfèt immédiat des simations 
où il se trouve. 

Les caractères les plus tranchés sont quelquefois 
le produit d’une infinité de petits accidens ; c’est 
d’une infinité de -fils de chanvre qne se composent 
les plus gros câbles (i). Il n’est point de change- 


(i) Si tous les Savoyards ont, à certains égards, le même 
caractère ; c'est que le hasard les place dans des dispositions i 
peu près semblables , et que tous reçoivent i-peu-près la merae 
éducation. Pourquoi tous sont-ils voyageurs? c’est qu’il faut de 
l’argent pour vivre , et qu’ils n^en ont point chez eux. Pourquoi 
sont-ils laborieux ? c’est que tous sont indigent ; c’est que sans 
secours et sans protection dans le pays où ils se aansplautent , 
ils y ont faim , et que le pain ne s’acquiert que par le travail. 
Pourquoi sont-ils fidclds et actifs ? c’est que pour être employés 
de préférence aux nationaux, il faut qu’ils les surpassent en 
activité et fidélité. Pour quelle raison enfin sont-ils tous économes i 
c’est qu’attachés , comme tous les hommes , â leur pays natal 
ils en sortent gueux pour y rentrer riches , et y vivre des épar- 
gnes qu’ils auront faites. Supposons donc qu’on eût le plus grand 
intérêt d’înspirer à un jeune homme les vertus du Savpyardt 
que faite î le placer dans la même position ; confier quelque tems 
ion éducation au malheur et à l’Indigence. Le besoin et la né- 
cessité sont de tous les instituteurs les seuls dont les leçon» sont 
toujours écoutées , et les conseils toujours eScaces. Mais si le* 
■acc'urt nationales ne permettent point de leur donner une pa« 
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ment que le hasard ne puisse occasionner dans le 
caractère dun homme. Mais pourquoi ces chan- 
gemens s’opcrent-ils presque toujours à son insu ? 
C’est que , pour les appercevoir , il faudroit qu’il 
portât silf lui-même l’ccil le plus sévère et le plus 
observateur. Or le plaisir, la frivolité , l’ambition , 
la pauvreté, &ic, ,1e détournent également de cette 
observation : tout le distrait de lui-même. On a 
d’ailleurs tant de respect pour soi , tant de vénéra- 
tion pour sa conduite , on la regarde comme le 
produit des réflexions si sages et si profondes , qu’on 
s’en permet rarement l’examen. L’orgueil s’y refuse , 
et l’on obéit à l’orgueil. 

Le hasard a donc sut notre éducation une in- 
fluence nécessaire et considérable. Les évènemens 
de notre vie sont souvent le produit des plus 
petits hasards. Je sais que cet aveu répugne à 
notre vanité. Elle suppose toujours de grandes 
causes à des effets quelle regarde comme grands. 
C’est pour^étruirc les illusions de l’orgueil, qu’em- 
pruntant le secours des faits , je prouverai que c’est 
aux plus petits accidens que les citoyens les plus 
illustres ont été quelquefois redevables de leurs 
talens. D’où je conclurai que le hasard agissant de 
la même manière sur tous les hommes^ si ses 

teille éducation , quelle autre y substituer ? je l’ignore : nulle 
qui soit aussi sûre. Il ne faudra donc pas s’étonner , s’il n'ac- 
quiert aucune des vertus qu’on désiroit en lui. Qui peut être sur- 
pris du peu de succès d’une éducation insuffisante î 
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cflfçrs sur les esprits ordinaires sont moins remarqués , 
c’est uniquement parce que ces sortes d’esprits sont 
moins remarquables.^ / ’ ^ J 

CHAPITRE VII* 

Des hasards auxquels nous devons souvent les 
hommes illustres. 

P OUR premier exemple, je citerai Vaucansop. 
Sa dévore mère avoir un directeur: il habitoit une 
cellule à laquelle la salle de l’horloge servoit d’anti- 
chambre. La mère rendoit de fréquentes visites 
à ce directeur. Son fils l’accompagnoit jusques 
dans l’anti -chambre. C’est là que , seul et désœu- 
vré , il pleuroit d’ennui, tandis que sa mère pleuroit 
de repentir. Cependant comme on pleure et qu’on 
s’ennuie toujours le moins qu’on peut , comme 
dans l’état de désœuvrement il n’est point de sen- 
sations indifférentes, le jeune Vaucanson, bientôt 
frappé du mouvement toujours égal d’un balancier , 
veut en connoître la cause. Sa curiosité s’éveille. 
Pour la satisfaire, il s’approche des planches où 
l’horloge est renfermée. Il voit, à travers les fentes, 
l’cngrainement des roues , découvre une partie de 
ce méchai'jiîme, devine le reste, projette une pa- 
reille machine , l’exécute avec un couteau et du 
bois, et pârvient enfin à faire une horloge plus 
ou moins parfaite. Encouragé par ce premier 
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succès , son goût pour les méchaniqucs se décide i 
ses talens se développent ^ et le meme génie qui 
lui avoit fait exécuter une horloge en bois , lui 
laisse entrevoir , dans la perspective , la possibilité 
du Auteur automate. 

Un hllard de la même espèce alluma le génie 
de Milton. Cromwel meurt : son Als lui succède v 
il est chassé de l’Angleterre. Milton partage son 
infortune, perd la place de secrétaire du protec- 
teur ; il est emprisonné , puis relâché , puis forcé 
de s’exiler. 11 se retire enAn à la campagne : et là , 
dans le loisir de la retraite et de la disgrâce , il 
compose le poeme qui , projeté dans sa jeunesse , 
l’a placé au rang des plus grands hommes. 

Si Shakespear eût, comme son père, toujours 
été marchand de laine , si sa mauvaise conduite 
ne l’eût forcé de quitter son commerce et sa pro- 
vince , s’il ne se fût point associé à des libertins , 
n’eût point volé de daims dans le parc d’un 
lord , n’eût point été poursuivi pour ce vol , n’eût 
point été réduit à se sauver à Londres , à s’engager 
dans une troupe de comédiens, et qu’enAn , en- 
nuyé d’être un acteur médiocre (l) , il ne se fût pas 
fait auteur j l’insensé Shakespear n’eût jamais été 
le célèbre Shakespear ; et quelque habileté qu’il 
eût portée dans son commerce de laine*, son nom 
n’eût point illustré l’Angleterre. 

(i) Shakespear ne jouoic bien qu’un seul tôle, c’etoit le spec- 
tre dans Hamlett 
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C’csr un hasard à peu près semblable qm décida 
le goût de Molière pour le Théâtre. Son grand- 
père aimoit la comédie; il l’y menoit spuvent: 
le jeune Ijomme vivoit dans la dissipation ; le 
père , s’en appercevant , demande , en colère , si 
l’on veut faire de son fils un comédien : Plût à 
Dieu, répond, le grand-père, qu'il fût aussi bon. 
acteur que Montrose. Ce mot frappe le jeune . 
Molière ; il prend en dégoût spn métier ; et la 
France doit son plus grand comique au hasard de 
cette «éponse. Molière, tapissier habile , n’eût ja- 
mais été cité parmi les grands hommes de sa nation. 

Corneille aime, il fait des vers pour sa maî- 
tresse , devient poète , compose Mélite , puis Cinna , 
Rodogune, Sec. (i) ; il est l’honneur de son pays, 
lin objet d’émulation pour la postérité. Corneille, 
sage ,fût resté avocat; il eût composé des factums, 
oubliés comme les causes qu’il eût défendues. Et 
c’est ainsi que la dévotion d’une mère , la mort 
de Cromwel, un vol de daims, l’exclamation d un 
vieillard, et la beauté d’une femme , onr, en des 
genres diftérens , donné cinq hommes illustres à 
, l’Europe (2). 

(i) Voyei l'extrait du dictionnaire de Moréri ; l’cxtra't delà 
république des lettres , janvier i«8j. Dans ce dernier ouvrage 
on lit cette phrase. « C’est à une dame à laquelle on donnoit 
» à Rouen le nom de Mélite , que la France doit le grAid 
» Corneille». C'est pareillement à l'amour que l’Angleterre doit 
sôa célèbre Hogarth. , • 

(a) On dira sans doute que de tcmblabdes hasards ne produi.^ 
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Je ne finirois pas, si je voulois donner la listei 
de tous les écrivains célèbres par leurs talens, et 
redevables de ces talens à de semblables hasards. 
Plusieurs philosophes adoptent , sur ce point , 
mon opinion. Bonnet (l) , comme moi , compare 
le génie au verre ardent , qui ne brûle communé- 
ment que dans un point. Le génie, selon nous, 
ne peut être que le produit d’une attention forte 
et concentrée dans un art ou une science ; mais à 
quoi rapporter cette attention » Au goût vif qu’on 
se sent pour cet art ou cette science. Or cd^goût 
n’est pas un pur don de la nature (2). Naît on sans 
idées ; on naît aussi sans goût. On peut donc les 
regarder comme des acquisitions (3) dues aux posi- 
tions où l’on se trouve. Le génie est donc le produit 
éloigné d’évènemens ou de hasards .à peu près pareils 
à ceux que j’ai cités (q.). 

*ent de tels effets tjue sur des hommes organisés d’une certaine 
tiianière. Je répondrai à cette objection dans la section suivante. 

(1) Voyez son essai analytique des facultés de l’ame. 

(2) Si les enfans ont rarement le goût qu’on veut leur inspi- 
rer . c’est la faute de leurs instituteurs , et non celle de leur 
organisation. 

(3) ta seule disposition qu’en naissant l’homme apporte à la 
science , est la faculté de comparer et de combiner. En effet , 
toutes les operations de son esprit se réduisent nécessairement 
à l’obs.crvation des rapports que les objets ont entt’eux et avec 
lui. J’examinerai, dans la section suivante, ce qu'est en nout 
cette faculté. 

(4) La plupart des hommes de génie veulent , des leur pre- 
snière jeunesse, avoir annoncé ce qu’ils doivent être : c’est leur 
manie. Se prétendent-ils d’une race supérieure à celle des autre» 
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Rousseau n’est pas de cet avis. Lui - même cepen- 
dant est un exemple du pouvoir du hasard. 

En entrant dans le monde, la fortune l’attache 
à la suite d’un ambassadeur : une tracasserie avec 
ce ministre lui fait abandonner la carrière politi- 
que (i) , et suivre celle des arts et des sciences j 
il a le choix entre l’éloquence et la musiqua. 
Egalement propre à réussir dans ces deux arts, 
son goût est quelque tems incertain ; un enchaî- 
nement particulier de circonstances lui fait enfin 
préférer l’éloquence : un enchaînement d une autre 
espèce eût pu en faire un musicien. Qui sait si 
les faveurs d’une belle cantatrice n’eussent pas pro- 
duit en lui cet effet (2) ? Nul ne peut du moins 


hommes ? i la bonne heure ; qu’on ne dispute pas sur ce point 
avec leur vanité, on les fâcheroit; mais qu’on ne les en croie 
pas sur leur parole , on se tromperoit. Rien de plus illusoire 
«t de plus incertain que ces premières annonces. Newton et 
Fontenelle n'étoient que* des écoliers médiocres. Les classes sont 
peuplées de jolis enfans ^ le monde l’est de sots hommes. 

(Il La vie ou la mort, la faveur ou la disgrâce d’un patron 
décide souvent de notre état et de notre profession. Que d’hom- 
mes de génie l’on doit à des accidens de cette espèce. Le men- 
songe , la bassesse et la frivolité rcgnent-ils dans une cour > y 
TÎt-on sans respect paur la vérité , l'humanité et la postérité t 
qui doute qu’une disgrâce, une injustice ne soit quelquefois sa*. 
1 maire au courtisan; qu’un exil qui lui rappelle ce que l’homrat 
se doiti lui-mèine, qui l'enlève i la dissipation delà cour, au 
vuide de ces conversations, et le fcfrcc enfin à l’étude et à U 
méditation , ne puisse quelquefois occasionner en lui le déve- 
loppement des plus grands talens ! * ^ 

(î) Rousseau n’est point insensible ; et la preuve sont les injures 


Digitiaed by Google 



, '45 D E l’ H O M M fi 

assurer que du Platon de la France , l’amour alors 
n’en eût pas fait l’Orphée. Mais quel accident par- 
ticulier fit entrer Rousseau dans la carrière de l’élo- 
quence ? C’est son secret : je l’ignore. Tout ce que 
je puis dire , c’est qu’en ce genre son premier succès 
suifisoir pour fixer son choix. 

L’académie de Dijon avoir proposé un prix 
d’éloquence. Le sujet étoit bizarre (IJ. Il s’agissoit 
de savoir si les sciences étaient pins nuisibles 
qu'utiles à la société. La seule manière piquante 
de traiter cette question , c’étoit de prendre parti 
contre les sciences. Rousseau le sentit. Il fit sur ce 
plan un discours éloquent, qui méritoit de grands 
éloges , et qui les obtint. Ce succès fit époque 
dans sa vie. De là, sa gloire , ses infortunes, et ses 
paradoxes 

Frappé des beautés de son propre discours, les 
maximes de l’orateur ( 2 ) deviennent bientôt celles 


même qu’il dit aux femmes. Cliacuixe lut peut appliquer ce vers : 
« Tout, jusqu’i tes mépris , m’a prouvé ton amour ». 

(t) Celui qui proposa ce prix, crut apparemment que le feul 
moyen d’être aussi estimable que tout autre , c’est que tout autre 
fut aussi ignorant que lui. 

. (a) Rousseau, dans ses ouvrages, m’a toujours paru moins 
occupé d’instruire que de séduire scs lecteurs. Toujours orateur 
et r.arement raisonneur, il oublie que dans les discussions philo- 
sophiques , s’il est quelquefois permis de faire usage de l’élo- 
quence , c’est uniquement lo' squ’i! s’agit de faire vivement sen- 
tir toute l’importance d’une opinion déjtl reconnue pour vraie. 
Faut-il, par exemple, ictirct les Athéniens de leur assoupis- 
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du philosophe-, et, de ce moment, livré a l’amour 
du paradoxe , rien ne lui coûte. Faut - il , pour 
défendre son opinion , soutenir que l’homme , 
absolument brute, l’homme sans art, sans industrie, 
et inférieur à tout sauvage connu , est cependant , 
et plus vertueux , et plus heureux que le citoyen 
policé de Londres et d’Amsterdam f II le sou- 
tient. 

Dupe de sa propre éloquence , content du titre 
d’orateur , il renonce à celui de philosophe , ce 
ses erreurs deviennent les conséquences de son 
premier succès. De moindres causes ont souvent 
produit de plus grands effets. Aigri ensuite par la 
contrîidiction , ou peut-être trop amoureux de la 
singularité, Rousseau quitte Paris et ses amis. 11 
se retire à Montmorency (i) j il y compose , y 


lement , et les armer contre Philippe? c’est alors que Démos- 
thene doit déployer toutç la force de l^loquence : mais s’il 
s’agit d'une opinion nouvelle, l’examon en appartient à la dis- 
cussion. Qui veut alors être éloquent, s’égare. Qui sait si dans 
la chambre des communes d’Angleterre, l’on est toujours asseï 
attentif â l’usage différent qu’on doit y faire de l’éloquence et 
de l’esprit de discussion ? 

(I) Rousseau connut à Montmorency le maréchal de Luxem- 
bourg; ce seigneur l’aima, honora en lui les talens , le proté- 
gea, et par cette protection, acquit un droit sur la reconnois- 
sance de tous les gens de lettres. Que les sav.ms ne rougissent 
point de louer un grand ; pourquoi lui refuser les éloges qu’il 
nrérite ? oublieroicnt-ils que si les nations ont besoin de lumiè- 
res , les savant ont besoin de protecteurs. L'amitie de Luxem- 
bourg ne put , il est vrai , soustraire Rousseau à la persécution : 
œa.i* peut-être le caractère de ce Seigneur étoit-il foiblc, peut- 
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publie son Emile, y est poursuivi par l’envie', 
l’ignorance et l’hypocrisie. Estimé de route l’Eu" 
lope pour son éloquence , il est persécuté cnFrance^ 
On lui applique ce passage : Cruciatur ubicst^lau- 
datur ubi non est (l). Obligé enfin de se retirer 
en Suisse , de plus en plus irrité contre la persé- 
cution, il y écrit la fameuse lettre adressée à l’ar- 
chevêque de Paris : et c’est ainsi que toutes les 
idées d’un homme , toute sa gloire et ses infortunes, 
se trouvent souvent enchaînées par le pouvoir invi- 


J’Iiypocrisie des méchine est-ellc plus puissante que la protection 
des bons et des grands. On peut ajouter à la louange de Luxem- 
bourg, qu'il ne prodigua jam.ais ses blenrails à ces iuscctes de • 
la littérature , qui sont la honte de leur protecteur. Une laveur 
bannale accordée, dit milord Shaftc'fcury, à ces écrivains mé- 
diocres et vils qui s’introduisent par bassesse dans la familiarité 
d’un grand, n’est point une preuve de son amour pour les let- 
tres. J’ai vu , ajoute-t-il , des gens en place s’annoncer comme 
des protecteurs de savans , s’installer en cette qualité grandi 
maîtres de l'otdre dis lettres. Leurs bienfaits trop souvent pro- 
digués à la médiocrité , étoient plus nuisibles aux sciences que ne 
l’eût été leur indifférence. Des récompenses mal placées décou- 
ragent les vrais talcns. En vain dira-t-on que le mérite littéraire 
are peut être connu des gens en place , qui l’aiment et le teclier- 
çhent ; le public instruit leur indiquera toujours l’homme qu’ils 
doivent honorer de leur faveur. Le mérite ne souffre point , et 
n’est poifrt incognito exposé , ou sur la paille de la nrjsèrc , 
ou sous le couteau de la superstition. Les grands , toujours i 
portée de le secourir , peuvent donc toujours prétendre à l'estime 
et à la reronnoissance de >a partie du genre humain la pliu'^ 
savante et la plus éclairée. Kbyeç advice to an author. part, a , 

J. I , p. 229 . V 

(I) Cette sentence est applicable à presjjue tous les philosophes 
donc les écrits ont obtenu l’estime publi.^uc. 

sibl« 
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lible d’un premier évènement. Rousseau , ainsi 
qu’une infinité d’hommes illustres , peut donc 
être regardé comme un des chef-H’œuvres du ha- 
sard. 

Qu’on ne me reproche point de m’être arrêté à 
considérer les causes auxquelles les grands hommes 
ont été si souvent redevables de leurs talens , mon 
sujet m’y forçoit. Je ne me suis point appesanti 
sur les détails; je savois, qu’amoureux des grands 
talens, peu importe au public les petites causes 
qui les produisent. Je vois, avec plaisir, un fleuve 
rouler majestueusement ses flots à travers la plaine ; 
mais c’est avec effort que mon imagination re- 
monte jusqu’à ses sources , pour y rassembler le vo- 
lume des eaux nécessaires à son cours. C’est en masse 
que les objets se présentent à nous ; c’est avec 
peine qu’on se prête à leur décomposition. Je me 
persuade difficilement que la comète qui traverse 
impétueusement notre univers , et le menace de 
ruine , ne soit qu’un composé plus ou moins grand 
' d’atomes invisibles. 

En Morale comme en Physique , le grand seul 
nous frappe. On suppose toujours de grandes causes 
à de grands effets. On veut que des signes, dans 
le ciel , annoncent la chute ou les révolutions des 
empires. Cependant que de croisades entreprises 
ou suspendues, de révolutions exécutées ou pré- 
venues , de guerres allumées ou éteintes par les 
intrigues d’un prêtre , d’une femme ou d un mU 
Tomt 111, D 
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nisrre ! C’est faute de mémoires ou d’anecdote* 
secrètes , qu’on ne retrouve pas par-tout le gant de 
la duchesse de Marleboroug (l). 

Qu’on applique aux simples citoyens ce que je 
dis des empires. L’on voit pareillement que leur 
élévation ou leur abaissement , leur bonheur ou 
leur malheur , sont le produit d’un certain con- 
cours de circonstances et d’une infinité de hasards 
imprévus et stériles en apparence. Je compare 
' les petits accidens qui préparent les grands évène- 
jnens de notre vie à la partie chevelue d’une 
yacine , qui , s’insinuant insensiblement dans les 
fentes d’un rocher , y grossit pour le faire un jour 
éclater. 

Le hasard a (i) et aura donc toujours 'part à 
notre éducation , et sur tout à celle des bpnimes 
de génie. En veut on augmenter le nombfe dans 
une nation ? qu’on observe les mayens dont se sert 
le hasard, pour inspirer aux hommes le désir de 
s’illustrer. Cette observation faite , qu’on les place 


(1) Une grande âcretc dans Ja matière séminale alluma , disent 
les médecins , la violente passion de Henri VU! pour les fem. 
mes. C*tst donc à cette dcrcté que l’Angicterrc dut la destruc- 
tion du papisme. L’histoire perdroit peut-être de sa noblesse et 
de sa dign'té , si l’on ctoit toujours attentif à remonter ainsi 
jusqu’aux causes secrètes des grands èvèiiemcns : mais elle en seroit 
bien plus instructive. 

(2) J’avertis le lecteur que par ce mot de hasard , j’entends l’en- 
«haînement inconnu des causes propres à produire tel ou tel 
effet , et que je n’emploie jamais ce mot dans une autre signi- 
écatioo. 
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à dessein, et fréquemment dans les mêmes positions, 
où le hasard les place rarement , c’est le seul moyen 
de les multiplier. 

L’éducation morale de l’hcmme est maintenant 
prcsqu’cn entier abandonnée au hasard. Pour la 
perfectionner , il faudroit en diriger le plan rela- 
tivement à l’utilité publique , la fonder sur des prin- 
cipes simples et invariables. C’est l’unique manière 
de diminuer l’influence que le hasard a sur elle , et 
de lever les contradictions qui se trouvent et doi- 
vent nécessairement se trouver entre tous les divers 
préceptes de l’éducation actuelle. 


C H A P I T R E I X. 

Des causes principales de la contradiction *des 
préceptes sur l’éducation. 

En Europe, et sur- tout dan» les pays catholi- 
ques , si tous les préceptes de l’éducation sont con- 
tradictoires , c’est que l’instruction publique y esc 
confiée à deux puissances dont les intérêts sont op- 
posés , et dont les préceptes, en conséquence, doi- 
vent être contraires et diffcrens. 

L’une est la puissance spirituelle : 

L’autre est la puissance temporelle. 

La force et la grandeur de cette dernière dé- 
pendent de la force et de la grandeur même de 

D â 
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l’empire auquel elle commande. Le prince n’est 
vraiment fort que de la force de sa nation. Qu’elle 
cesse d’être respectée , le prince cesse d’être puis- 
sant. Il désire et doit désirer que ses sujets soient 
braves , industrieux, éclairés , et veriueux. En est- 
il ainsi de la puissance spirituelle f Non ; son in- 
térêt, n’est pas le même. Le pouvoir du prêtre est 
attaché à la superstition et à la stupide crédulité 
des peuples. Peu lui importe qu’ils soient éclairés : 
moins ils ont de lumières, plus ils sont dociles à ses 
décisions. L’intérêt de la paissance spirituelle n’est 
pas lié à l’intérêt d’une nation , mais à l’intérêt d’une 
secte. 

Deux peuples sont en guerre ; qu’importe au 
■pape lequel des deux sera esclave ou maître , si 
le vainqueur lui doit être aussi soumis que le 
vaincu l Que les François succombent sous les 
efforts des Portugais , que la maison de Bragance 
monte sur le trône de Bourbon , le pape ne voit 
dans cet évènement qu’un accroissement à sou 
autorité. Qu’est -ce que le sacerdoce exige d’une 
nation ? Une soumission aveugle , une crédulité 
sans bornes, et une crainte puérile et panique. Que 
cette nation d’ailleurs se rende célèbre par ses talons 
ou ses vertus patriotiques , c’eSt ce dont le clergé 
s’occupe peu. Les grands talensct les grandes vertus 
sont presque inconnus en Espagne , en Portugal , 
et par-tout où la puissance spirituelle est la plu<; 
xedoutée, ... . - 2 
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L’ambition, il est vrai , est commune aux deux 
puissances; mais les moyens de la satisfaire sont 
bien difFércns. Pour s’élever au plus haut point de 
la grandeur , l’une doit exalter dans l’homme , et 
l’autre y détruire les passions. 

Si c’estàl’amouï du bien public , dé la justice, 
de la richesse, de la gloire, cpie la puissance tem. 
porelle doit ses guerriers, ses nvagistrats , ses né- 
gocians, et sessavans-, si c’est par le commerce de 
îes villes. , la valeur de ses troupes ,1’équiré de son 
sénat, le génie de ses savans que le prince rend sa 
nation respectable aux autres nations , les passions- 
fortes, et dirigées au bien général , servent donc de 
base à sa grandeur. 

C’est au contraire .sur la dcsrrucrien de ces 
memes passions que le. corps ecclésiastique fonde 
la sienne. Le prêtre est ambitieux, mais l’ambition 
lui est odieuse dans k laïc. Elle s’oppose à ses 
desscins.Le projet dnprêtre est d’étciirdre en l’homme 
tout désir, de- le»' dégoûter de ses richesess,de 
son pouvoir, et de profiter de son dégoût pour 
s’approprier l’un et fautre (i). Ce qu’on peut assu- 
rer, c’est que le système religieux a toujours été 
dirigé sur ce plan. 

Au moment où le christianisme s’établit, que 


(i) Doazf ou quinie- millions saisis en .Espngne sur deux pro- 
cureurs jésuites du Paraguay , prouvent qii’en prêchant le déta- 
chement des richesses les jésuites n’ont januii été dupes de 
‘leurs sermons, 
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prêcha - 1 - il ? La communauté des biens. Qui S9 
préscnra po-ir dépositaire des biens mis en commun? 
Le prêtre. Qui viola ce dépôt et s’en fit proprié- 
taire ? Le prêtre. Lorsque le bruit de la fin du 
monde se répandit , qui l’accrédita ? Le prêtre. 
Ce bruit étoit favorable à scs desseins ; il espéra 
que, frappés d’une terreur panique, les hommes 
ne connoîîroient plus qu’une seule affaire ( affaire 
vraiment importante ) , celle de leur salut. La 
vie , leur disolt - on , n’est qu’un passage. Le 
ciel est la vraie patrie des hommes : pourquôi 
donc se livrer à des affections terrestres ? Si de 
tels discours n’en détachèrent point entièrement 
le laïc , ils attiédirent du moins en lui l’amour 
de la parenté, de la gloire ^ du bien public, et 
de la patrie. Les héros alors devinrent plus rares, 
et les souverains , frappés de l’espoir d’une grande 
puissance dans les cieux, consentirent quelquefois 
à remettre au sacerdoce une partie de leur auto- 
rité sur la terre. Le prêtre s’en Saisit, et, pour se 
la conserver , décrédita la vraie gloire et la vraie 
vertu. Il ne souffrit plus qu’on honorât les Minos , 
les Licurgues , les Codrus , les Aristides , les Ti- 
moléons , enfin tous les défenseurs et les bienfaiteurs 
de leur patrie. Ce furent d’autres modèles qu’il pro- 
posa. Il inscrivit d’autres noms dans le calendrier , 
et on le vit , à ceux des anciens héros , substituer 
celui d’un Saint-Antoine , d’un Saint-Crépin , d’une 
Sainte-Claire, d’uu Saint Fiacre, d’un S. François , 
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enfin le nom de tous ces solitaires, qui , dangereux 
à la société par l’exemple de leurs folles vertus (i) , 
se retiroient dans les cloîtres et dans les déserts , pour . 
y végéter et y mourir inutiles. 

D’après de tels modèles , le sacerdoce se flatta 
d’accoutumer les hommes à regarder la vie comme 
un court voyage. 11 crut qu’alors , sans désirs pour 
les biens terrestres , sans amitié pour ceux qu’ils 
rencontrcroient sur leur route, ils deviendfoient 
également indifFérens à leur propre bonheur et à 
celui de leur postérité. En effet , si la vie n’est 
qu’une couchée , pourquoi mettre tant d’intérêt 


(i) De tous les contes , les plus ridicules sont ceux que les 
moines font de leurs fondateurs. « Ils disent , par exemple , qu’i 
» la vue d’une biche poursuivie par des loups , S. Lomer leur 
a ordonna de s’arrêter , ce qu’ils firent incontinent». 

« Que S. Florent , faute de berger , ordonna d un ours qu’il 
» rencontra, de mener paître ses brebis, et que l’ours les menoit 
» paître tous les jours ». 

* Que S, Fran-çcis saiuoit les oiseaux, leur parleit, leur fai— 
» soir commandement d'ouir la parole de Dieu, lesquels oiseaux 
* entendant parler S. François, se réjouissoient d’une façoo 
> merveilleuse , allongeant le col et entr’ouvrant le bec». 

a Que ce même S. François passa huit jours avec une cigale, 
» chanta un jour entier avec un rossignol , guérit un loup en- 
)(''ragc, et lui dit : Mon frère le loup, tu dois me promettre 
» que tu ne seras plus d l’avenir aussi ravisseur que tu l’as été p 
» ce que le loup promit en inclinant la tête. Alors S. François 
» lui dit I donne - moi ta foi ; ce que disant , S. François lui 
» tendit la main pour la recevoir , et le loup levant doucement 
B sa patte droite , la mit entre les mains de S. François ». Oi» 
lit aussi de plusieurs autres saints , qu’ils se plaisotcnt d dcvisec 
avec les brutes. 

D 4 


Dtgilized by Google 



• D E I.’ H O M M ï 

aux choses d’ici - bas ? Un voyageur ne fait pas ré- 
parer les murs du cabaret où il ne doit passer qu’une 
nuit. 

Pour assurer leur grandeur et satisfaire leur 
ambition , les puissances spirituelle et tempo- 
relle durent donc , en tous pays , employer deS 
moyens très - dilFércns. Chargées en commun de 
l’instruction publique , elles ne purent donc jamais 
graver dans les cœurs et les esprits que des pré- 
ceptes contradictoires et relatifs à l’intérêt, que 
Tune eut d'allumer , et l’autre d’éteindre les pas- 
sions ’fi). 

C’est la probité cependant que prêchent égale- 
ment ces deux puissances , j’en conviens ; mais ni 
l’une ni l’autre ne peuvent attacher à ce mot la 
meme signification : et , sous le gouvernement du 
pape , Rome moderne n’a certainement pas de la 
vertu la même idée qu’en avoir l’ancienne Rome 
sous le consulat du premier des Brutus. 

L’aurore de la raison commence à poindre , les 
hommes savent déjà que pour tous les memes 
mots ne sont pas représentatifs des mêmes idées. 
En conséquence qu’exigent - ils aujourd’hui' d’uu 
auteur ? Qu’il attache une idée nette aux expres- 
sions dont il se sert. Le règne de l’obscure scho- 

O 


II) Vouloir détruire let passions dans les hommes, c’est vou- 
loir y détruire l’artion. Le théologien insulte-t-il aux passions! 
c’est la pendule qui se moque de son ressort, et l’e£Fct qui mc- 
tooAOÎt sa cause. 
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lastique peut disparoître : les théologiens n’en 
imposeront peut - être pas toujours aux peuples et 
aux gouvernemens. Ce qu’on peut assurer , c’est 
qu’ils ne conserveront pas du moins leur puis- 
sance par les memes moyens qu’ils l’ont acquise : 
le tems et les circonstances ont changé. On con* 
vient enfin aujourd’hui de la nécessité des pas- 
sions : on sait que c’est à leur conservation qu’est 
attachée celle des empires. Les passions en effet 
sont des désirs vifs : ces désirs peuvent être éga- 
lement conformes ou , contraires au bien public. 

. Si l’avarice et l’intolérance sont des passions nui- 
sibles et criminelles , il en est autrement du désir 
de s’illustrer par des talens et des vertus patrio- 
tiques (i). En anéantissant les désirs, on anéantit 


(i) On n’attache cectainement pas d’idée nette au mot pussions, 
lorsiju’op les regarde comme nuisibles. Ce n’est qu’une vraie 
dhpute de mots. Les Théologiens eux-mémes n'ont jamais dit 
que la passion vive de l’amour de Dieu fût un crime. Ils n’ont 
point «ondamné Décius pour s’étre voué^ dans les champs de la 
guette aux Dieux infernaux. Ils n’ont point reproché à Pélo- 
pidas cet amour vif de la patrie qui l’arma contre les tyrans , 
et l’engagea dans l’entreprise la plus périlleuse. Nos désirs sont 
nos moteurs , et c’est la force de nos désirs qui détermine celle 
de nos vices et de nos vettus. Un homme sans désir et tans 
besoin , est sans esprit et sans raison. Nul motif ne l’engage 
d combiner , ni d comparer ses idées entre elles. Plus l’hoimi.e 
approche de cet état d’apathie , plus il est stupide. Si les sou- 
verains de l’Orient sont, en général , si peu éclairés , c’es't que 
l’esprit* est hls du désir et du besoin. Or , les Sultans n’éptou- 
vent, ni l’un, ni l’autre. Il n’est point de plaisir qu’un simple 
acte de leur volonté ne leur procure : l’esprit leur est donc 
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lame : et tout homme sans passion n’a en lui nî 

principe d’action , ni motif pour se mouvoir. 

Vous êtes , ô ministres catholiques l riches eC 
puissans sur la terre : mais votre pouvoir peut être 
détruit avec celui des nations auxquelles vous com- 
mandez. Augmentez leur abrutisserne/ît , et ces na- 
t'ons , vaincues par d’autres , cesseront de vous 
être soumises. Il faut , pour votre intérêt même , 
que les passions et les besoins continuent de vivifier 
l’homme. Pour les étouffer en lui , rl faudroit change* 
sa nature. 

() vénérables théologiens l ô brutes î ô mes . 
frères ! abandonnez ce projet ridicule -, étudier 
le cœur humain ; examinez les ressorts qui le meu- 
vent : et si vous n’avez encore aucune idée nette 
de la Morale et de la Politique ( l ), abstenez- 


presque toujours inutile. Le seul cas où il Icuc <lcvicnt neces- 
saire , c’est lorsque jaloux <iu titre de conquérant, ils veulent 
envahir le sceptre d’un voisin puissant. Dans toute autre posi- 
tion, exiger des lumières d’un despote, c’est vouloir un eftet 
s.ans cause. Compter dans un gouvernement arbitraire sur l’esprit 
d'un monarque né sur le trône, c’est folie» Aussi, fauf le ha- 
sard d’une éducation singulière , cst-il peu de souverains abso- 
lus et éclairés : aussi l’histoire ne compte-t-elle communément 
au nombre des grands ro;s que les Henri IV, les Frédéric, les 
Catherine U , etc. et ceux d'entre les princes dont l’éduca- 
tion fut dure, & qui d’aiîlcurs curent une fortunô i faire et mille 
obstacles à surmonter. 

(O Un dévot peut exceller en géométrie , en certain genre 
de peinture mais vu la contradiction actuelle qui se trouve 
entre l’intéiLt public et l'intérct du prêtre , on ne peut , sans. 
lAconscqucncc , éue i U fois pieux et homme d’eut, dévot cl 
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Vous de l’enseigner. L’orgueil vous a trop long* 
tcms égarés. Rappelez-vous «la fable ingénieuse de 
la. naissance de Momus. Au moment qu’il vit le 
jour , dit un grand poète , le dieu enfant remplit 
l’Olympe de ses cris. La cour céleste en fut assour- 
die : pour l’appaiscr , chacun lui fit un don* 
Jupiter venoit alors de créer l’homme : il en fit 
présent à Momus : et depuis l’homme fut toujours 
la poupée de la folie. Or parmi les pôupées de 
cette espèce, la plus triste , la plus orgueilleuse et 
la plus ridicule, fut un docteur (i). O poupée 

bon citoyen, c’est-à-dire , bonnèiC homme. C’est une vérité <jue 
démontrera la suite de cet ouvrage. 

( 1 ) C’étoit autrefois le petit-maître, aujourd’hui c’est le théo- 
logien qui sait tout, sans avoir rien appris. L’interroge-t-on sue 
la nature des animaux! ce sont, dit-il, de pures machines. 
Mais sur. quel motif appuie-t-il sa décision > a-t-il , en qualité ou 
de chasseur , ou d’observateur , étudié la nature et les meurs 
des animaux ? non , il n’a élevé , ni chien , ni chat , pas racine 
de moineau; mais il est docteur, et du moment qu’il en prend 
le bonnet, il se croit, comme l’empereur de la Chine, obligé, 
par l’étiquette de son état , de répondre à tout ce qu’on lui 
apprend , je le savait. L’on supposait le sage des Stoïciens ha- 
bite et versé dans tous les arts et les sciences; c'étoit l’homme 
universel. II en est de même du théologien , il est poète , géo- 
mètre , physicien, horloger, etc., qu’il ait tous <es talens, j’y 
consens : mais qu’on ne m’oblige point de lice ses vers et d’a- 
cheter scs montres. Me pcrmcttroit-il de lui donner un Conseil, 
CO seroit , avant de parler des animaux , de consulter les ou- 
vrages de BulFon , et trois ou quatre lettres données au journal 
étranger par un observateur exact et un bon écrivain. Qu’il s’abs- 
tienne d’attaquer sur ce point mes sentimens. J’ai donné , dit- 
on, de l’esprit et de la raison aux brutes. C’est une politesse 
que je fis aux docteurs. Quelle fut votre reconnpissance , d 
ingrats 1 
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théologienne 1 ne vous obstinez plus à vouloir ’ i 

truite les passions : ce sont les principes de vie ^ 

d’un état (i). Occupez-vous du soin de les diriger 
au bien général -, essayez de tracer, à ce sujet , le 
plan d’une instruction dont les principes simples et 
clairs tendent tous au bonheur public. ' 

Qu’on est loin d’un tel plan d instruction l Peu 
d’accord avec eux-mêmes , les parens et les maîtres 
ignorent également ce qu’ils doivent enseigner aux 
enfans. Ils n’ont encore , sur l’éducation , que des 
idées confuses : et de là la contradiction révoltante 
de tous leurs préceptes. 


CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes contradictoires 
reçus dans la première jeunesse. 

u’o N me pardonne si , pour faire plus vive- 
ment sentir la contradiction de tous les préceptes 

(i) Le propre dci gouvernemen» despotiijuct «t d’afFoibür 
dans l’homme le mouvement des passions. Aussi la consomp- 
tion est-elle la maladie mdnclle de ces empires : aussi les peu- 
ples soumis i cette forme de gouvernement , n’ont-ils commu- 
nément , ni l’audace , ni le courage des républicains. Ces der- 
niers même n’ont excité notre admiration que dans ces momeni 
de crise où leurs passions étoient le plus en effervescence. Dans 
quels tems les Hollandois et les Suisses faisoient-ils des actions' 
surhumaines! lorsqu'ils étoient animés de deux fortes passions: ' 
J*une la vengeance , l’autre la haine des tyrans. 11 faut des pas- 
sions i uu peuple : c’est une vérité qui n’est plus maintenant 
ignorée que du gardien des capucins. 
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<3c notre éducation , je suis forcé de descendre à 
un ton peu noble : le sujet l’exige. C’est dan^ 
les maisons religieuses, et destinées à l’instruction 
<les jeunes filles, que ces contradictions sont les 
plus frappantes. J’entre donc au couvent. II est huit 
heures du m^tin : c’est le tems de la conférence , 
celui où , dans un discours sur la pudeur , la su- 
périeure prouve qu’une pensionnaire ne doit jamais 
lever les yeux sur un homme. Neuf heures sonnent: 
le maître à danser est au parloir. Formez bien vos 
pas, dit- il à sou écolière: levez cette tête, et re- 
gardez toujours votre danseur. Or lequel croire 
du maître de danse ou de la prieure ? La pen- 
sionnaire l’ignore , et n’acquiert ni les grâces que 
le premier veut lui donner , ni la réserve que la 
seconde lui prêche. Or à quoi rapporter ces con- 
tradictions dans l’instruction , sinon aux désirs 
contradictoires qu’ont les parens que leur fille soit 
à la fois agréable et réservée , et qu’elle joigne 
la pruderie du cloître aux grâces du théâtre .? Ils 
veulent concilier les inconciliables (i). 

L’instruction turque est peut - être la seule 
conséquente à ce qu’en ce pays l’on exige des 
femmes ( 2 ). 


(i) On dcsiie qu’une fille soit vraie et ingenuc. On lui pré- 
aentc un époux : il ne lui plaît pas : elle le dit : on le trouve 
mauvais. Les parens veulent donc qu’elle soit vraie ou fausse 
suivant l’intérêt qu’ils ont , qu’elle soit l’une ou l’autre. 

(a) Le Turc croit la femme formée pour le plaisir de l’homme 
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De l’ Homme 
Les préceptes de l’éducation seront incertains et 
,vagues , tant qu’on ne les rapportera point à un 
but unique. Quel peut être ce but f Le plus grand 
avantage public, c’est-à-dire , le plus grand plaisir et 
le plus grand bonheur du plus grand norubre des 
citoyens. • 

Les parens perdent- ils cet objet de vue? Ils 
errent çà et là dans les voies de l’instruction. La 
mode seule esc leur guide. Ils apprennent d’elle 

et crece pour ifriter tes désirs. ^TcIIe est, dic-il , l'intention 
marquée de la nature. Or, qu'en Turquie l'on permette i l'art 
d’ajouter encore aux beautés des femmes ; qu’on leur ordonné 
meme de perfectionner en elles les moyens de charmer, rien de 
plus simple. Quel abus faire de la beauté dans le sérail où elle eat 
renfermée? supposons, si l’on veut, un pays où les femmes soient 
en commun. Plus dans ce pays elles inventeroient de moyens de sé- 
duire , plus elles multiplieroient les plaisirs de l’homme. Quelque 
degré de perfection qu’elles atteignissent en ce genre, on peut 
assurer que leur coquetterie n’auroit rien de contraire au bonheur 
public. Tout ce que l’on pourroit encore exiger d’elles , c’est 
qu’elles conçussent tant de vénération^ pour leur beauté et leurs 
faveurs , qu’elles crussent n’en devoir faire part qu’aux hommes 
déjà distingués par leur génie , leur courage ou leur probité. Leurs 
faveurs par ce moyen deviendroient un encouragement aux talens 
et aux vertus. Mais en Turquie, si les femmes peuvent, sans 
inconvénient , s’instruire de tous ies arts de la volupté , en se- 
roit-il de même dans un pays où , comme en Europe , elles ne 
sont, ni renfermées, ni communes; où, comme en France, 
toutes les maisons sont ouvertes î s’imagine-t-on qu’en multi- 
pliant dans les femmes les moyens de plaire, on augmentât beau- 
coup le bonheur des époux ? j’en doute ; et jusqu’à ce qu’on ait 
fait quelque réforme dans les loix du mariage , ce que l’art pour- 
roit ajouter aux beautés naturelles du sexe , seroit peut-être en 
contradiction avec l’usage que les loix européennes lui permet- 
tent d’en £iire. 
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que pour f^ire de leur fille une musicienne , il 
faut lui payer un maître de musique : et iis igno- 
rent que pour lui donner des idées nettes de la 
vertu , il faut pareillement lui payer un maître de 
morale. 

Lorsqu’une mère s’est chargée de l’éducation 
de sa fille , elle lui dit le matin , en mettant son 
rouge , que la ‘beauté n’est rien , que la bonté et 
les talens sont tout (i). L’on entre en ce moment 
à la toilette de la mère ; chacun répète à la petite 
fille qu’elle est jolie : on ne la loue pas une fois 
l’an sur ses talens (2) et son humanité-, d’aiileurs 
les seules récompenses promises à son application; 
à ses vertus , sont des parures : et l’on veut cepen- 
dant que la petite fille soit indifférente à sa beauté. 
Quelle confusion une telle conduite ne doit-elle pas 
jeter dans ses idées i ' 

L’instruction d’un jeune homme n’est pas plus 
conséquente. Le premier devoir qu’on lui prescrit, 
c’est l’dbscrvation des loix ; le second , c’est leur 
violation , lorsqu’on l’ofiTense ; il doit , en cas 


(I) Asiure-t-on à une fille eue sans talens on reste sans époux! 
elle apprendra demain que la plut sotte de' ses compagnes a fait 
un excellent mariage , parce qu'elle avoit tant de dot , et qu’on 
n’epouse plus que la dot. 

f^a) Si l’on ne loue communément que la beauté dans une 
fille , c’est que la beauté est réellement la qualité la plus inté- 
ressante , la plus désirable dans celle â qui l’on fait visite , et 
dont on n'est, ni le mari, ni l’ami, et que chez les femmes 
les iiommcf ne sont jaoiais qu’en visite. 



Del’Hommï 

d’insulte, se battre, sous peine de déshonneur» 
Lui prouvent- on que c'est par des services rendus 
à la patrie qu’on obtient la considération de ce 
monde et la gloire céleste? Quels modèles d’imi- 
tation lui propose -t-on ? Un moine, un dervis fana- 
tique et fainéant, dont l’intolérance a porté le trou- 
ble et la désolation dans les empires. 

Un père vient de recommander à son fils la 
fidélité à sa parole. Un théologien survient, et dit 
à ce fils qu’on n’eft est pas tenu envers les enne- 
mis de Dieu-, que Louis XIV, par cette raison , 
révoqua l’édit de Nantes , donné par ses ancê- 
tres ; que le pape a décidé cette question, en dé- 
clarant nul tout traité contracté entre les princes 
hérétiques et catholiques , en accordant enfin aux 
derniers le droit de le violer, s’ils sont les plus forts. 

Un prédicateur prouve en chaire que le Dieu 
des chrétiens est un Dieu de vérité ; que c’est à 
leur haine pour le mensonge qu’on reconnoît ses 
adorateurs (l). Est - il descendu de chaire? U 
convient qu’il est très - prudent de la taire. (2) j 


(i) Il est des hommes qui se croient vrais, parce qu’ils sont 
médisans. Rien de plus different que la vérité et la médisance s 
l’une toujours indulgente est inspirée par l’humanité. L’autre 
toujours aigre , est fille de l’orgueil , de la haine , de i’humeut 
et de l’envie. Le ton et les gestes dé la médisance décèlent tou* 
jours quel en est le père. 

(a) Si l’on ne peut sans crime taire la vérité aux peuples et 
aux souverains , quel konunc a toujours été juste et sans repro- 
che à cet égard j 
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que lui-même , en louant la vérité , se garde bien, 
de la dire (i). L’homme', en effet, qui , dans les 
pays catholiques , écriroit l’histoire vraie de soft 
ceins , souleveroit contre lui tous les adorateurs de 
ce Dieu de vérité ( 2 ). Dans de tels pays , l’homme , 
à l’abri de la persécution , est le muet, le sot, ou 
le menteur. 

Qu’à force de so.ins un in.stituteur parvienne 
enfin à inspirera sonélcve la douceur et l’humanité, 
le directeur entre, et dit à cet élève qu’on peut 
pardopner aux hommes leurs vices', et non leurs 
erreurs : que, dans ce dernier cas, l’indulgence est 
un crime , et qu’il faut brûler, quiconque ne *pense 
pas. comme lui. 

'Telle est l’ignorance et la contradiction du 

(I) Qu’à la lectufe de Thistoire ecclésiastique, un jeune Ita- 
lien s’indigne dés crimes et de la scélératesse des pontifes , 
qu’il doute de leur infaillibilité ;*quel doute impie, s’écrie son 
précepteur! mais, répbnd l’élève, je dis ce que je pense : ne 
ai’avez-vous pas toujours défendu de mentir» Oui, dans les cas 
ordinaires j mais en faveur de l’église, le mensonge est un de- 
voir. Et quel intérêt prenez-vous au. Pape » le plus grand , ré- 
pliquera le maître. Si le Pape est reconnu infaillible , nul ne 
peut résister d ses volontés. L<s peupLcf'lui doivent être aveu- 
glément soumis. Or, quelle considération ce tespiet pour le 
' Pap< n,e réfléchit-il pas sur tout le corps ecclésiastique , et par 
conséquent sur moi ! • ' • . . 

.(I) Quiconque en écrivant l’histoir#, en' altère lei £Hts» est. 
utv mauvais citoyen. Il trompe le public et le p'rive de' l’avantage 
inestimable qu’il pourroiê retirer 'de cette lecture. Mais dans. 
^ qnel empire trouv/;r un historien vrai et réellement adorateur 
..du Dieu de vérité ? est-ce en France, en Portugal, en Espagne! • 
noa : maisjdans un-.pays libre et réformé. . . 
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théologien , qu’il déclame encore comte les passions 
au moment meme qu’il veut exciter l’émulation de 
son disciple. Il oublie alors que l’émulation est Une 
passion, et même une passion très-forte, à en juger 
par ses eflFers. 

Tout est donc contradiction dans l’éducation. - 
Quelle en est la cause ? L’ignorance où l’on est 
des vrais principes de cette science : l’on n’en a 
que des idées confuses. Il faiidroit éclairer les 
hommes : le prêtre s’y oppose. La vérité luit elle 
un moment sûr eux , il en absorbe les rayons dans 
les ténèbres de sa scholastique. L’erreur et le crime 
, chercHent tous deux l’obscurité , l’une des mots ( i) , 
l’autre de la nuit. Qu’au reste , l’on ne" rappo;:te 
point a la seule Théologie toutes les contradictions 
de notre éducation : il en est aussi qu’on doit aux 
vices des gouvernemens. Comment persuader à 
l’adolescent d’être fidèle ,' d’être sûr dans la société , 
et d’y respecter les secrets d’autrui , lorsqu’cn 
Angleterre même , le gouvernement , sous le pré- 
texte le plus frivole, xmvre les lettres des particu- 
liers , et trahit la confiance publique f Comment 


(I) Pourquoi les disputes th^ologiqucs sur la grâce sont-elles 
InterminaMcs î c’est qu’heureusement, pour les disputant , ni les 
uns , ni les autres n’ont 3’idces nettes de ce dont ils parlent. 
En présentent-ils de plus claires dans leurs définitions de la 
Divinité î le cardinal du Perron , après avoir dans un discours 
pronvé l’existence de Dieu S Henri lU , lui dit : Si votre ma- 
jesté le désire, je lui en prouverai tout aussi évidemment la non- 
•xittciice. 
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se^atter de lui inspirer l'horreur de la délation et 
de l’espionnage, s’il voit les espions honorés , pen- 
sionnés , et comblés de bienfaits ? 

On veut qu’au sortir du collège un jeune homme 
se répande dans le monde , qu’il s’y rende agréable , 
qu’il y soit toujours chaste : est -ce au moment où 
le besoin d’aimer k fait le plus vivement sentir , 
qu’insensible aux attraits des femmes ( i ) , un 
jeune homme peut vivre sans désir au milieu 
d’elles? La stupidité paternelle s’imagineroit elle , 
lorsque le gouvernemerft fait bâtir des salles d’opéra, 
lorsque l’usage en ouvre l’entrée à la jeunesse , 
que , jalouse de sa vir^iiité, elle voiç toujours d’un 
oeil indifférent un. spectacle où les transports , 
les plaisirs , et le pouvoir de l’amour sont peints 
des plus vives couleurs ,* et où cette^ passion pénétra 
dans les âmes par les organes de tous les sens (2; J 


(i) Je suppose qu’on voulût réellement attiédir dans le^jeunes 
gens les désirs de l’amour : que faire ! instituer des exercices 
violens et en inspirer le goût à la jeunesse. L'exercice’est , en 
ce genre , le sermon le plus efficace : plus on transpire , plus 
on dépense d’esprits anira,aux , moins il reste de force pour l’a- 
mour. La froideur et l’indifférence des sauvages du Canada 
tiennent à la fatigue et i l’épuisement éprouvés dans des chasses 
longues et pénibles. 

(1) Qu’oç ne conclue poin^ de ce texte , que je veuille dé- 
truire les salles d’opéra op de la comédie. Je ne condamne ici 
que la contradiction entre nos usages et les préceptes actuels de 
notre morale. Je ne suis , ni ennemi des spectacles , ni sur ce 
point de l’avis de Rousseau. Lés specucles sont sans contredit, 
un pfaisir. Or il n’est point de plaiÆts qui, dans les mains d’un 
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Je ne finirois pas , si je voulois donner la rfste 
de toutes les contradictions de l’éducation euro- 
péenne , et sur-tout de la papiste. Dans le brouil- 
lard de ses préceptes , comment reconnoître le 
sentier delà vertu? Le catholique s’en écarte donc 
souvent. Aussi , sans principes fixes à cet égard , 
c’est aux positions ou il.se trouve, aux livres, 
aux amis , et enfin aux maîtresses que le hasard lut 
dônne , qu’il doit ses vices ou ses vertus. Mais est- 
il un moyen de rendre l’éducation de l’homme plus 
indépendante du hasard ? et comment faire pour y 
réussir ? 

N’enseigner que le vraU L’erreur se contredit 
toujours : la vérité jamais. , 

. Ne point abandonner l’éducation des citoyens 
à deux puissances qui , divisées d’intérêt, enseigne- 
ront toujours deux morales ( i ) contradictoires. 


gouvernement snge , ne puissent devenir un principe productif 
de venu , lorsqu’il en est la récompense. 

(I) Pourquoi la plupart des hommes éclairés regardent -ils 
4^ toute religion coi;ime incompatible avec une bonne morale î 
c’est que les prêtres de toute religion sc donnent pour les seul* 
juges de la bonté ou de la .méchanceté des actions humaines : 
c’est qit’élr veulent que les décisions tliéologiques soient regar- 
dées comme ie vrai code de la morale. Or , le prêtre est un 
homme. En cette qualité, il juge conformément à son intérêt. 
Son intérêt est presque toujours contraire d rintéiêt* public. Là 
• plupart* de ses jugemens sont donc injustes. Telle est cependant 
la puissance dn prêtre sur l’esprit des peuples , qu’ils ont pour 
les sophismes de l’école , souvent plus de vénération que pour 
les laines maximes de la morale. Quelles idées nettes les 

• I ' 
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Par quelle fatalité , dira-t-on , presque tous les 
peuples ont -ils confié au sacerdoce l’instruction 
moralf de leur jeunesse l Qu’est ce que la morale 
des papistes ? Un composé de Htperstitions. Ce- 
pendant il n’est rien 'qu’à l’aide de la supersti- 
tion , le sacerdoce n’exécute. C’est par elle 'qu’il 
dépouille les magistrats de leur autorité , et les 
rois de leur pouvoir légitime ^ c’est pat elle qu’il 
soumet les peuples , qu’il acquiert sur eux une 
puissance souvent supérieure aux loix , et par elle 
enfin qu’il corrompt jusqu’aux principes de la morale. 
Quel remède à ce rryil ? Il n’en est qu’un -, c’est de 
refondre en entier cette science. 11 faudroit qu’uri 
nouvel esprit présidât à la formation de ses nouveaux 
principes, et que tous tendissent à l’avantage public. 

Il est tems que , sous le titre de saints ministres 
de la morale , les rnag^istrats la fondenü sur des 
principes simples , clairs , conformes à l'intérêt 
général , et dont .tous les citoyens puissent se 
former des idées également justes et précises. 
Mais la simplicité et l’uniformité de ces principes 
*conviendroient - elles aux diflPérentes passions des 
hommes î 

pies pourroient-ils s’en former î les décisions de l’cg'ise, aussi 
variables <jue ses intérê:s , y portent sans cesse confulton. ofs-' 
curité et contiidiction. Qu’e$t-ee cjée l’église substitue aux vrais, 
principes de la justice! des observances et des cérémonies ridi- 
cules. Aussi dans scs discours sur Titc-Live, Machiavel attribue- 
t-il l’excessive mécbanccté des italiens à la fausseté et d la con- 
tradiction des préceptes moraux de la religion, catholique. 

E 5 
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Leurs désirs peuvent erre diffétens-, mais leur 
manière de voir est essentiellement la même : ils 
agissent mal , et voient bien. Tous naissent avec 
l’esprit juste ; t^as saisissent la- vérité , lorsqu’on 
la leur présente clairement. Quant à la jeunesse , 
elle en est d’autant plus avide , qu’elle a moins 
d’habitudes à rompre, et d’intérêt à voir les objets 
différcns de ce qu’ils, sont. Ce n’est pas sans peine 
qu’on parvient à fausser l’esprit des jeunes gens. 
Il faut . pour cet effet , toute la patience et tout 
l’art de l’éducation actuelle : encore entrevoient ils 
de tems en teins, à la lueur d&la raison naturelle-, 
la fausseté des opinions dont on a chargé leur 
mémoire. Que ne les en effacerit-ils , pour leur. subs- 
tituer des idées nouvelles ? Un pareil changement 
dans les idées suppose du tems et des soins : et 
Cette tâche est trop pénible pour la plupart des 
hommes , qui souvent descendent au tombeau sans 
avoir encore acquis d’idées nettes et précises delà 
. vertu. 

Quand en auront - ils de saines? Lorsque le sys- 
tème religieux se confondra avec le système du 
bonheur national ; lorsque les religions, instrumens 
habituels de l’ambition sacerdotale j le deviendront 
d* la félicité publique. Est -il possible d’imaginer 
une telle religion ? L’efltamen de cette question mé- ' 
rite l’attention di^ sage. Je jeteraî donc, en passaitt , 
un coup'd’céU sur les fausses religions. 
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CHAPITRE XI. 

* • 

Des fausses Relîgl({ns. 

'J_ * O U TE religion , dit Hobbes , fondc'e sur la 
crainte d’un pouvoir invisible , est un conte qui ,• 
avoué d'une nation , porte le nom de -religion , 
désavoué de cette meme nation^ porte le nom 
de superstition. Les neuf incarnations de Wistnou 
sont religion aux Indes, et conte à Nuremberg. 

Je ne m’autoriserai point de cette définition 
' pour nier la vérité de la religion. Si j en crois nta 
nourrice et mon précepteur , toute autre religion 
est fausse; la mienne seule est la vraie (i^. Mais 
est-elle reconnue pour telle par l’univers ? Non ; 
Ja terre gémit encore sous une multitude de temple* 
consacrés à l’erreur. Il n en est aucune qui ne soit 
la religion de quelques contrées. 

L’histoire des Numa, des Zoroasrrc , des Ma- 
homet , et ^e tant de fondateurs de cultes mo- 
dernes , nous apprend que routes les religions 
peuvent être considérées fomme des institutions 

(I) Peut-être cette assertion patc«r.i-t elle absutfle. Au reste., 
tette absurdité m’est commune avec tous les hommes. Ce ridi- 
' • cule eu moi, comme en eux, est l’effet de l’orgueil. Si cha- 
cun croit sa religion la meilleune , c’est que ducuti se dit : Qut 
ne ptttse pat eainmt moi , a tort. Je lé dis donc comme les au- 
tres. 

E4 
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politiques, qui ont une grande influence sur le bon- 
heur des nations. Je pense donc, puisque l’esprit 
humain produit encore , de tenis en tems, des reli- 
gions nouvelles , qu’il est important , pour les ren- 
dre le moins mal faisantes possible, d’indiquer le* 
plan à suivre dans leur création. 

Toutes les religions sont fausses, à l’exception 
de la religion chrétienne : mais je ne la confonds 
pas avec le papisme. 

■ Il . a. .1— — — — — IM 

CHAPITRE XII. 

Le papisme est d'institution humaine. 

T i E papisme n’est , aux yeux d’un homme sensé , 
qu’une pure idolâtrie (l). L’Eglise romaine n’y 

(i) L’homme, disoic Fontenelle. a flit Dieu i son image, 
et ne poiivoit faire autrement. C’est sur les court orientales que 
les moines ont modèle la cour céleste. Le prince d’Orient, 
invisible d la plupart de scs sujets, n’est accessible qu’d ses seuls 
courtisans. .Les plaintes du peuple ne parviennent à lui que par 
l'organe de ses. favoris. Les moines, sous le nom des saints , 
«nt pareillement environné de favoris le trône du monarque 
de l'univers, et ont voulu que les grâces célestes ne s'obtinsr 
sent que p.»r l’intercession de ces saints. Mais pour se les rendre 
f]vor.ables, que faire! les prêtres assemblés à cet effet, décidè- 
rent qu’en bois sculpté ou non sculpté , l’on placeroit des ima- 
ges dans les églises : qu’on s’agenouilleroit devant elles , comme 
devant celles du Très-Haut ; que les signes extérieurs de l’add- ' 
ration seroient les mêmes pour^’Eternel et ses favoris, et qu’en- 
fin honorés par les chrétiens comme les pénates et les fétiches 
par les païens et les sauvages, S. Nicolas en Russie, par exesa- 

i ^ 
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Voyoit , sans doute , qu’une institution humàîije , 
lorsqu’elle faisoit de cette religion un usage scanda- 
leux, un instrument de son avarice et de sa gran- 
deur •, quelle s’en servoit pour favoriser les projets 
criminels des papes, et légitimer leur avidité et 
leur ambition. Mais ces imputations, disent les 
papistes , sont calomnieuses. 

Pour en prouver la vérité , je demande s’il est 
vraisemblable que des chefs d’ordres monastiques 
regardassent la religion comme divine , lorsque , 
pour s’enrichir , eux et leurs couvens , ils défen- 
doient aux moines d’enterrer en torre sainte quicon- 
que mourroit sans leur rien laisser* -, s’ils étoient 
eux-mêmes dupes d’une croyance publiquement 
professée, lorsqu’ils se rendoient (l') propriétaires 

pie , Sc S, Janvier à Naples , aeroient plus de considération et 
auireroient plus de respect que Dieu lui même. 

C’est sur ces faits que sont fondées les accusations portées con- 
tre les églises grecque et latine. C’est â la dernière s«ir-tout 
qu’on doit le réublissement du fétichisme. Ainsi la France a 
dans S. Denis un fétiche national , dans sainte Geneviève un 
fétiche de la capitale; et il n’est point.de communauté, ni de 
citoyen qui, sous le nom de Pierre, de Claude, .ou de Mar- 
tin , n’ait encore son fétiebé particulier. 

(1) Point de ruses, ‘de mensonges, de prestiges , d’abus de 
confiance, enfin de moyens vils et bas que les prêtres n'aknt 
employés pour s’enrichir. Les capitulaires recueillis par Baluze , 
tome Z , nous instruisent de la manière dont autrefois les eccle- 
siastiques parvinrent en France â se faire payer la dîme, «Ils 
s firent descendre du ciel une lettre de Jésus-Christ. Pat cette 
X lettre, le Sauveur menace les païens , les sorciers et ceux qui ne 
B paient pas la dîme , de frapper leurs champs de stérilité , et d’en- 
» Yoyet dans leurs maisons des sprpens ailés , pour dévorer lea 
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dej Siens qu’en qualité d’économes des pauvres ^ 
ils dévoient leur distribuer si les papes croyoienc 
réellement patiquer la justice et l’humilité , lors- 
qu’ils se déclaroient les distributeurs des royaumes 
de l’Amérique , sur lesquels ils c’avoient aucun 
droit ; lorsque , paj: une ligne de démarcation , ils 
parrageoient cette paifle du monde (i) entre les 

» lettons de leurs femmes*. Cette première lettre n’ayant point 
tcussi , les ecrlésiastiques ont recours au diable ■- ils le produi- 
sent (voyez les mêmes capitulaires, tom. t.) dans une assemblée 
de la nation, et le diable devenu to^it-è-coup apôtre et mission- 
naire, y prend à càanr le saHit des François. Il tiche de les. 
rappeler i leurs dev*oirs par des châtiraens saluuires. « Ouvre* 

» enfin les yeux ‘disoit le clergé, le diable lui-même est l’au- , 

» leur de la defnière famine , lui-même a dévoré Us grains 

> dans les éjiis ; rédoutez sa fureur. Au milieu des campa- 
» gnes , il Z déclaré par des huslemens affreux , qu’il exerceroit 

» les plus cruels chêtimens sur les chrétiens endurcis qui nous t 

» refusent la dîme ». Tant d’impostures de la part du clergé 
prouvent qu'au teins de Charlemagne des gens pieux étoient les 
seuls qui payassent la dîm^ Dans la supposition que le clergé eût 
eu le droit de la lever , il n’eût point eu recours successivement 
si Dieu _et au diable. Ce fait m’en rappelle un autre de la même 
espèce : c’est le sermon d’un curé sur le même siyct : « O mer 
» chers paroissiens , disoit-il , ne suivez point l’exemple de ce 

> 'malheureux Caïn , mais bien celui du bon Abel : Caïti ne 

> vouloit jamais payer la dfme , ni aller à la messe. Abel au. 

» contraire la payoit , et toujours du plus beau et du meilleur ^ 

» et il ne failloit fias un’ seul jour d’ouir la messe». 

Grotius dit, au sujet de ces dîmes et donations, que le 
scrupule de Tibère pour accepter de tels dons, devroit faire honte 
aux moines. 

(I) Les Papes , par leurs prétentions ridicules sur l’Amérique, 
ont donné l’exemple de l’iniquité , ont légitimé toutes les injus- 
tices qu’y ont exercée* les chrétiens. • . 

Un jour qu’on examinoit dans la chambre des communes , si 
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«spagnois et les portugais ; lorsqu’ils prétendoient 
enfin commander aux princes , ordonner de leur 
temporel , et disposer arbitrairement des cou- 
ronnes. 

O papistes ] examinez quelle fut en tous les 
siècles la conduite de votre Eglise ! Eut-elle intérêt 
d’entretenir garnison romaine dans tous les em- 
pires, et de s’attacher un grand nombre d’hommes 
( c’est l’intérêt de toute secte ambitieuse ) ; elle_ 
institua un grand nombre d’ordres religieux ; fit 
construire et tenter un grand nombre de monas- 
tères , eut enfin l’adresse de faire soudoyer cette 
«lilice ecclésiastique par les nations mêmes où elle 
l’établisSoit. 

Le meme motif, lui faisant désirer la multi- 
~ plication du clergé séculier , elle multiplia les 
sacremens j et les peuples , pour se les faire ad-_, 
ministre!, furent forcés d’augmenter le nombre 
de leurs prêtres. Il égala bientôt celui des saute- 
relles de l’Egypte. Comme elles , ils dévorèrent 
les moissons : et ces prêtr^ séculiers et réguliers 
furent entretenus aux dépens des nations catho- 
liques. Pour lier ces prêtres plus étroitement à 
ses intérêts , et jouir sans partage de leur aflection. 


tsi canton situé si^r les confins du Canada devoit appartenir d 
la France , un des membres de la chambre se lève , et dit : 
« Cette qdestion, messieurs, est d’autant plus délicate, que les 
a François , ainsi que nous , sont très-persnadés que ce tccraia 
a n’appartient point aua naturels du pays a. 
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l’Eglise voulut encore que , célibataires forcés , iffi 
vécussent sans femmes, sansenfans, mais d’ailleurs 
dans un luxe et une aisance qui, de jour en jour, 
leur rendissent leur état plus cher. Ce n’est pas 
tout: pour accroître encore , et sa richesse, et son 
pouvoir, l’Eglise romaine tenta, sous le nom da 
denier Saint-Pierre, ou autre, de lever des impôts 
dans tous les royaumes. Elle ouvrit, à cet elïÈt , 
une banque entre le ciel et la terre , et fit , sous le 
nom d’indulgences, payer , argent comptant, dans 
ce monde , des billets à ordre directement tifés sur 
le paradis. 

■ Or , lorsqu’en tous les siècles on voit le sacer- 
doce sacrifier constamment la vertu au désir de 
Ja grandeur et de la richesse ; lorsqu’en. étudiant 
l’histoire des papes , de leur poFitique , de leur 
ambition , de leurs mœurs , enfin de leur conduite , 
on la trouve si différente de celle que l’Evangile * 
prescrit, comment imaginer que les chefs de cette 
religion aient vu en elle autre chose qu’un moyen 
d’envahir la puissance *les trésors de la terre (i) ? 


(i) Que d’après ces faits les papistes vantent encore la grande 
perfection où leur religion porte les mœurs , ils ne feront point 
de prosélytes. Poar éclaircir les prétentions de ces papistes , j 

qu’on tfe deaiand^ quel est l’objet d« la science de U morale ; 
l’on voit que ce ne peut être que le bonheur général ; que si 
l’on exige des vertus dans les particuliers , c’est que les vertus 
des membres sont la félicité du tout. On voit que le seul moyen 
de rendre à la fois les peuples éclairés , vertueux et fortunés 
c’est d’assurer par de bonnes loix les propriétés des citoyens,, 
sr 
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D’après les moeurs et la conduite. des moines, du 
clergé , et des pontifes , un réformé peut , je crois , 
montrer , pour la justification de sa croyance et 
l’avantage des nations , que le papisme ne fut jamais 
qu’une institution humaine. Mais pourquoi les re- 
ligions n’ont elle été, jusqu’à présent , que locales? 
Seroit - il possible d’en concevoir une qui devînt 
universelle ? ’•> ’ 


CHAPITRE XIII. 

Delà Religio’i universelle, 

« 

NE religion universelle ne peut être fondée 
que sur des principes éternels , invariables , et 
qui , susceptibles comme les propositions de la 

— ■■■■ » . ■■■-- — m ■’ r “ ■ ' 

c’est d’éveillet Icui industrie , de leur permettre de penser et 
de communiquer leurs pensées. Or la religion papiste est-elle la 
plus favoiValc à de telles loix ? les hommes sont-ils en Italie et 
en Pottuga#, plus assurés qu’en Angleterre, de leur vie ef de 
leurs biens} y jouissent- ils d’une plus grande liberté de penser? 
le gouvernement y a-f-il de meilleures moeurs ? y est-il moins 
dur, par conséquent plus respectable? l’expérience ne prouve- 
t-elle pas au contraire que les Luthériens , les Calvinistes de 
l’Allc.nagne sont mieux gouvernés et" plus heureux que leS ca- 
tholiques , et que les cantons procest.ins de la Suisse sont plus 
riches et plus puissans que les cantons papistes? La- religion 
féfornaéc tend donc plus directement au bonheur public que ia ca- 
tholique : elle est donc plus favorable à l’bbjet. que se propose 11 
morale. Elle inspire donc de meilleures mœurs , et dont l’ex- 
Mlleoce n’a d’autre mesure que la félicité même des peuples. 
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Géometôe , des démonstrations les plus rigoureuses , 
soient puisés dans la nature de l’homme et des 
choses. Est -il de tels principes, et ces principes 
connus peuvent - ils également convenir à toutes 
les Nations ? Oui sans doute : et s’ils varient, ce 
n’est que dans quelques-unes* de leurs applications 
aux contrées différente? où le hasard place les divers 
peuples. 

Mais entre les principes ou loix convenables à 
toutes les sociétés , quelle est la première et la 
«plus sacrée? Celle qui promet à chacun la propriété 
de ses biens , de sa vie , et de sa libertç. 

^ Est -on propriétaire incertain de sa terre? on 
ne laboure point son champ , on ne cultive point 
son verger. Une nation est bientôt ravagée et 
détruire par la famine. Est - on propriétaire in- 
certain de sa vie et de sa liberté î l’homme , tou- 
jours eiî craint*, est sarfs courage et sans industrie : 
uniquement occupé de sa conservation personnelle, 
et resserré en lui-même , il ne porte point »es vues 
au dehors; il n’etudie point la science defhomme; 
il n’en observe ni les désirs ni les passions. Ce n’est 
cependant que dans certe connoissance préliminaire 
<)u’on peut puiser celle des loix les plus conformes 
au bien public. ^ 

Par, quelle fatalité de telles loix , si nécessaires 
aux sociétés , leur sont - elles encore inconnues ? 
Pourquoi le ciel ne les leur a - t - il pas révélées ? 
ie ciel, répondrai je, a voulu que l’homme, par 


Digitized by 



ET DE SON Éducation. Ch. XIII. ’ 79 
sa raison , coopérât à son bonheur , et que , dans 
les sociétés nombreuses (i) , le chefrd’cruvte d’une 
excellente législation fût, comme celui des autres 
sciences , le produit de l’expérience et du génie. 

Dieu a dit à l’homme : Je t’ai créé, je t’ai donné 
cinq sens , je t’ai doué de mémoire , et par consé- 
quent de raison. J’ai voulu que ta raison , d’abord 
aiguisée par le besoin^, éclairée ensuite par l’expé- 
rience , pourvût à ta nourriture , t’apprît à féconder 
la terre , à perfectionner les instrumens du labou- 
rage, de l’agriculture, enfin toutes les sciences de 
première nécessité 5 j’ai voulu que , cultivant cette 
même raison , tu parvinsses à la connoissance de 
mes volontés morales > c’est-à-dire, de tes devoirs 
envers la société , des moyens d’y maintenir l’or- 
dre , enfin à la connoissance de la meilleure légis- 
lation possible. 

Voilà le seul cillte auquel je veux que l’homme 
s’élève , le seul qui puisse devenir universel , 1^ 

,(i) Il est de grandes, il est de petites sociétés. Les loix 
Al! ces dernières sont simples , parce que leurs intérêts le, sont : 
elles sont conformes* d l’intérêt du plus grand nombre , parce 
qji’elle; se font du consentement de tc'.r^: elles sont enfin trèr- 
exactement observées ; parce que le bortlseur de chaque individu 
est attaché à leur observation : c’est le bon sens qui dicte les 
loix des petites sociétés : c'est le génie qui dicta celles des 
grandes. 

Mais qui put déterminer les hommes à former des sociétés sî 
nombreuses! ie hasard, l’ignorance des inconvénient attachés 
à de telles sociétés, enfin, le désir Je conquérir, la craisue 
-A’fuc tubjogpé, etc. , 
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seul digne d’un Dieu, et qui soit marqué de son 
sceau ec de celui de la vérité. Tout autre culte 
porte l’empreinte de l’homme , de la fourberie^ et 
du mensonge. 'La volonté d’un Dieu juste et bon , 
c’est qu^ les fils de la terre soient heureux , et qu’ils 
jouissent de tous les plaisirs compatibles avec le 
bien public. 

Tel est lé vrai cultç : celui quç^la philosophie 
doit révélér aux nations. Nuis autres saints , dans 
une telle religion, que les bienfaiteurs de l’huma- 
nité , que les Lycurgue , les Solon , les Sydney , 
que les inventeurs de quelque art , de quelque plaisir 
nouveau, mais conforme à l’intérêt général ; m^s 
autres réprouvés au contraire que les malfaiteurs 
envers la société et les atrabilaires, ennemis de ses 
plaisirs* 

Les prêtres seront - ils un jour les apôtres d’une 
telle religion ? L’intérêt le leur défend. Les nuages , 
jjépandns sut les principes de la morale et de la 
législation ( qui ne sont essentiellement que la 
meme science ) , y ont été amoncelés par leur 
politfque. Ce n’est plus désormais, que sur la des- 
truction de la plupart des religions qu’on peut, 
dans les empires , jeter les fondemens d’une mo- 
rale saine. Plût à Dieu que les prêtres , suscepti- 
bles d’une ambition noble , eussent cherché dans 
les principes constitutifs de l’homme les loix inva- 
riables , sur lesquelles la nature et le ciel veulent 
qu’on édifie le bonheur .des sociétés ! Plût à Dieu 

. * que 
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ijuc les systèmes religieux pussent devenir le palla- 
dium de la félicité publique 1 C’est aux pr'rres qu’on 
en confieroit la 'garde \ ils jouiroienc d’une gloite 
et d’une grandeur fondée sur la reconnoissance 
publique : ils pourroient se dire chaque jour , c’est 
par nous que les mortels sont heureux. Une telle 
grandeur, une gloire aussi durable, leur paroîc 
vile et méprisable. Vous pouviez , ô ministres des 
autels , devenir les idoles des hommes éclairés et 
vertueux ! Vous avez préféré de commander à des 
superstitieux et à des esclaves ; vous vous êtes 
rendus odieux aux bons citoyens , parce que vous 
êtes la plaie des nations , l’instrument de leur mal- 
heur, et les destructeurs de la vraie morale. 

La morale , fondée sur des principes vrais , est 
la seule vraie religion. Cependant s’il était des 
hommes dont la crédulité avide ( i ne trouvât à 
se satisfaire que dans une religion mystérieuse , 
que les amis du merveilleux sachent du moins 
* quelle est , parmi les religions de cette espèce , 
celle don: l’établissement seroit le moins funeste aux 
nations. 

(i) SliafLesbury , dans son traité de l’enthousiasme , parle d’ua 
évêque qui , ne trouvant point dans le catéchisme catholique 
de quoi satisfaire son insatiable crédulité , se mit encore i uoitc 
les contes des .Fées. 


Tome 111, 
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. CHAP4TRE XIV. 

« 

Dej conditions sans lesquelles une religion est 
destructive du bonheur national. 

U NE religion intolérante, une religion donc 
le culte exige une dépense considérable , est , sans 
contredit , une religion nuisible. Il faut qu’à la 
longue son intolérance dépeuple l’empire , et que 
son culte, trop coûteux, le ruine (i}. Il est des 
royaurnes catholiques où l’on compte à peu près 
quinze mille couvens, douze mille prieurés, quinze 
mille chapelles , treize cents abbayes, quatre-vingt- 
dix mille prêtres employés à desservir quarante- 
cinq mille paroisses ; où l’on compte en outre une 
infinité d’abbés , de séminaristes , et ecclésiasti- 
ques de toute espèce. Leur nombre total compose 
au moins celui de trois cent mille hommes. Leur 
dépense ( 2 ) suftiroit à l’entretiân d’une marine et 

(i) Il en est du papisme, comnie du despotisme ; l’un et l’au- 
tte dévorent le pays où ils s’établissent. Le plus sûr moyen 
d’afFoiblir les puissances de l’Angleterre et de la Hollande , 
sèroit d’y établir la religion catholique. 

- (a) Dans tout pays où l’on comptera jco.coo tant curé» , 
qu’évéques , prélats, moines, prêtres, chanoines, etc., il faut 
qu’en logement , chauffage , nourriture , vêtement , etc. , chaque 
prêtre, l’un portant l’autre ^ c*ûte-au moins par jour un écu k 
l’état. Or ’, pour subvenir à cet entretien , quelles sommes pro- 
digieuses en fonds de terres , rentes , dîmes , pensions , im- 
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d’une armée de terre formidable. Une religion aussi 



pôts de messes , constructions de bâtiinens , réparations de 
presbytères et de chapelles , fonds de jardin , trésors de parois- 
»es et de confréries, ornemens d’église, argenterie, aumônes, 
louages de chaises , baptêmes , offrandes , mariages , enterre- 
mens, services , quêtes, dispenses, honoraires de prédicateurs, 
'missions , etc. , le sacerdoce ne lêve-t-il pas sur une nation t 
En dîmes seules , le clergé tire des terres cultivées d’un royau- 
me presqu’autant de produit que tous ses propriétaires. En 
Fiance , l’arpent de terre labourable loué £ ou 7 livres , rap- 
j)orte à peu près vingt ou vingt-deux minots de blé i quatre au 
scpticr. Le prêtre, pour sa dîme, en récolte deux. Le prix de 
ces deux minots peut être, bon an mal an , évalué à 9 ou loliv. 
Le prêtre récolte , en sus , cinquante bottes de paille estimées 
6 livres. Plus , la dîme de l’avoine et de sa paille , estimée 
40 ou 50 sous. Total , lyliv, 10 sous que le prêtre tire en trois 
ans du même arpent de terre, dont le propriétaire ne tire que 
18 ou 21 liv. et sur laquelle somme ce propriétaire est obligé 
de payer le dixième , d^ntretenir sa ferme , de supporter les 
sion-valeurs , les banqueroutes du fermier et les corvées. 

D’après ce calcul , qu’on juge de l’immense richesse des prê- 
tres. En réduit-on le nombre i aoo mille? leur entretien mon- 
teroit encore à 600,000 livres par jour , et par conséquent i 
deux cent dix millions par an. Or, quelle flotte et quelle armée 
de terre ne soudoieroit-on pas avec cette somme ; un gouverne- 
ment sage ne peut donc s'intéresser i la conservation d’une re- 
ligion si dispendieuse et si â charge aux sujets. En Autriche , 
en Espagne, en Bavière, et pjut-être même en France, les 
prêtres ( déduction faite des intérêts payés aux rentiers ) sont 
plus riches que les souverains. 

Quel remède â cet abus ? il n’en est qu’un : c’est de dimi- 
nuer le noiÿre des prêtres; mais il est des religions (telle est 
la catholique ) dont le culte en suppose un grand nombre. Il 
faut en ce cas changer ce culte , et du moins diminuer le nom- 
bre des sacrement. Moins il y aura de prêtres , moins il faudra 
de fonds pour leur entretien. Mais ces fonds sont sacrés. Pour- 
*quor ? teroit-ce parce qu’ils sont en partie usurpés sur les pau- 

F 2 
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à charge à un état (i), ne peut être long - temS 
la religion djin empire éclairé et policé (2). Un 


' Très ! le clergé n’en est que dépositaire. Il ne peut donc pré- 
lever sur ces mêmes biens que les gages absolument nécessaires 
à l’enueticn des administrateurs. J’observerai meme à ce sujet 
que la puissance temporelle étant spécialement chargée de veiller 
au bonheur temporel des peuples , elle a droit de se charger 
elle-même de l’administration des legs faits à l’indigence, et de 
rentrer dans tous les fonds que les moines ont volés aux pau- 
vres. Mais quel usage en faire! les employer exactement au sou- 
lagement des malheureux, soit par des aumônes, soit par des. 
diminutions d’impôts, soit par l’acquisition de petits domaines , 
qui , distribués â ceux que leur miscre en a dépouillés , les rendroit 
citoyens, en les rendant propriétaires. 

(1) Si notre religion, disent les papistes, est très-coûteuse , 
c’est que les instructions y sont très-multipliées. Soit : mais quel 
est le produit de ces instructions! les hommes en sont -ils 
meilleurs! noo. Que faire pour les rendre tels! partager la dîme 
de chaque paroisse entre les paysans qui cultiveront le mieux 
leurs terres et feront les actions les plus vertueuses. Le partage 
de cette dî.ne formera plus de travailleurs et d’hommes hon- 
nêtes , que les prônes de tous les curés. 

(2) L’histoire d’Irlande nous apprend, tom, r , pag. 303 , que 
cette isle fut exposée autrefois à la voracité d’un clergé très- 
nombreux. Les poètes , prêtres du pays , y jouissoient de tous 
les avantages , immunités et privilèges des prêtres catholiques. 
Comme ces derniers , ils y étoient entretenus aux dépens du 
public. Les poètes, en conséquence , se multiplièrent à tel point, 
que Htigh , alors toi d’Irlande, sentit la nécessité de décharger 
ses sujets d’un entretien si onéreux. Ce Prince aimoit ses peu-i 
pies : il étoit courageux , il entreprit de détruire les prêtres , 
ou du moins d’en diminuer extrêmement le nombre y réussit. 

En Pensilvanie point de religion établie par le gouvernement : 

' chacun y adopte celle qu’il veut. Le prêtre n’y coûte rien à 
l’état: c’est aux habitans à s’en fournir selon leur besoin, à se 
cotiser â cet elFet. Le prêtre y est, comme le négociant, en- 
tretenu aux déppns du consomuuteuc. Qui n’a point de prêtre* 
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• 

■peuple qui s’y soumet ne travaille plus que pour 
l’entretien du luxe et de l’aisance des prêtres, 6t 
ciiacnn des dtoyens n’esr qu’un serf du sacerdoce. 

Pour être bonne , il faut qu’une religion soit , 
et peu coûteuse (i), et tolérante. Il faut que son 
clergé ne puisse rien sur le citoyen. La crainte 
du prêtre dégrade ■ l’esprit et l’ame , abrutit l’un , 
avilit l’autre. Armera-t-on toujours d’un glaive les 
ministres des autels? Ignore -t on les barbaries com- 
mises par leur intolérance f Que de sang répandu 
par elle î La terre en est encore abreuvée. Pour 
^assurer la paix des nations , ce n’est point assez de 
la tolérance civile. L’ecclésiastique doit concourir 
au même but. Tout dogme est un germe de dis- 
corde et de crime jeté entre les hommes. Quelle 
est la religion vraiment tolérante , celle’ ou qui n’a , 
comme la païenne , aucun dogme , ou qui se réduit, 
comme celle des philosophes, à une morale saine et 
élevée , qui sans doute sera un jour la religion de 
l’univers. 

Il faut de pkis qu’une religion soit douce et 
humaine ; ' 

Que ses cérémonies n’aient rien de triste et de 
sévère •, . . . - ■ 



et ne consomme point de cette denrée , ne p.iie rien.. La Pen- 
tilvanie est un modèle dont il seroit à propos de tirer copie. 


(i) Numa lui-m?me n’avoit institué <jue quatre vestales et uii 
très-petit itombre de prêtres. 

F 5 
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Qu’elle présente par tout des spectacles pompeux 
et des fètesCi) agréables : • 

Que son culte excite des passions, mais des pas- 
sions dirigées au bien général : la religion qui les 
étouffe produit des talapoins , des bonzes , des bra- 
mines , et jamais de héros, d’hommes illustres, ec 
de grands citoyens. 

Une religion cst-elle gaie ? sa gaieté suppose 
une noble confiance dans la bonté de l’Etre su-^ 
preme. Pourquoi en faire un tyran oriental, lui 
* faire punir des fautes légères par des chârimcns 
éternels; Pourquoi mettre ainsi le nom de la Di- 
vinité au bas du portrait du diable ? Pourquoi 
comprimer les âmes sous le poids de la crainte , 
briser leurs ressorts , et faire d’un adorateur de Jésus 
un esclave vil et pusillanime ? Ce sont les méchans 
qui peignent Dieu méchant. Qu’est- ce que leur 
dévotion ? Un voile à leurs crimes. 

Une religion s’écarte du but politique qu’elle 
se propose , lorsque l’homme juste , humain envers 
ses semblables, lorsque l’homme , distingué par ses 
talens et ses vertus , n’est point assuré de la faveur 
du ciel i lorsqu’un désir momentané , un mouve- 

(i) Entre lajcelLgion païenne et Ja papiste, te trouve, di- 
soit un Anglois, la même différence qu’entre l’Alljane et Calot, 
le nom du premier me rappelle le tableau agréable de la nais- 
sance de Vénus'; celui du second, le tableau grotesque de la 
tentation de S. Antoine. 


D» ‘ CiOtlÿl' 
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ment dè colère , ou Tomission d’une messe peut i 
jamais l’en priver. • ' 

Que les récompenses célestes ne soient point 
dans une religion le prix de quelques pratiques 
minutieuses, qui donnent des idées petites de l’Etet- 
, nel , çc des idées fausses de la vertu : de telles récom- 
penses ne doivent point s’obtenir par le jeûne , le’ 
cilice, l’obéissance aveugle, et la discipline. 

L’homme qui place ces pratiques au nombre dés 
vertus , Y peut placer aussi l’art de sauter , de 
danser, de voltiger sitr la corde. Qu’importe aux 
nations qu’un jeune homme se fesse ou fasse le 
saut périlleux ? 

Si l’on a jadis divinisé la fièvre , pourquoi n’a- 
t - OB pas encore divinisé le bien public ? Pout-^ 
quoi ce Dieu n’a-t-il pas encore sort culte , soft 
temple , et ses prêtre^ ( i ) ? Enfin par quelle raison 
faire une vertu sublime de l’abnégation de soi- 
même ? L’humanité est dans l’homme la seule vertu 
vraiment sublime ; c’est la première , et peut - être 
la seule que les religions doivent inspirer aux hom- 
mes : elle renferme en elle presque toutes les autres. 

Qu’au couvent l’on ait l’humilité en vénération, 
à la bonne heure : elle favorise la vileté et la 
paressé (2) monastiques. Mais cette humilité doit- 


(I) Lej Romains consacrèrent , «ouS le règne Je Numa , un 
temple J la' bonne foi' : la-'JtJîc.scé' Je ce temple les renJlt 
quelqae' tems ficièlcs' à-leurs traites. 

' • (î) Quiconijua adi'ecte tint J’IiBmilitè et s’àccoutiime Je bonnt 

F ^ 
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elle être la vertu d’un peuple ? Non : le noble 
orgueil fut toujours celle d une nation célèbre. 
C’est le mépris des Grecs et des Romains pour 
les peuples esclaves -, c’est le sentiment juste et fier 
de leurs forces et de leur courage, qui concurrem- 
ment avec leurs loix, leur soumit l’univers. . L’or- , 
gueil, dira-t-on, attache l’homme à la terre? tant 
mieux : l’orgueil a donc son utilité. Que la reli- 
gion fortifie dans l’homme l’attachement aux choses 
terrestres , loin de le combattre , que tout citoyen 
«'occupe du bonheur, de la gloire, et de la puis- 
sance de sa patrie -, que la religion , panégyriste 
de toute action con orme à l’avan âge du plus 
grand . nombre , sanctifie tô t établissement utile , 
et ne le détruise jamais. Que l’intérêt des puissances 
spirituelle et remporede soit un , et toujours le 
meme ; que ces deux puissances soient réunies , 
comme à Rome, dans les mains des magistrats (i) j 
que la voix du ciel soit désormais celle du bien 
public, et que les oracles des dieux confirment 
toute loi avantageuse au peuple. _ 

lieure i rcgirder la vie comme un pèlerinage , ne sera jamais 
qu’un moine , et ne contribuera jamais au bonheur de riiumanitc. 

(1 La réunion des deux puissances spirituelle et temporclte 
dans les mains d’uii despote, seroit , dit-on, dangereuse : je 
le crois. En général, tout despote, uniquement jaloux de sa- 
tisiàire ses caprices , s’occupe peu du bonheur national : la 
félicité de set sujets lui ell indifférence. 11 feroit souvent usage 
de la pu'ssance spirituelle piout:,légicimlei sesr fantaisies et scs 
cruautés : mais il n’en seroit pas de même, si l’on noconboit 
^eue puissance qu’au coips de 1a i&agisttatures , r: ./J • * 

• 

1 ■ 
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CHAPITRE XV. 

'Parmi les fausses religions^ quelles ont été les 

moins nuisibles au bonheur des sociétés ? 

« 

‘Ij a prcniicreqae je cite , c’est la religion païenne. 
Mais lofs de son institution, cette prétendue reli- 
gion n’étoit proprement c]iic Je système allégorisé 
'de la nature. S.aturne croit le teins , Cérès la ma- 
tière’, Jupiter l’esprit générateur (i). Toutes les 


(i) Pourquoi Jupiter c(oit-il le dernier des cnfins de Saturne? 
c’est que l’ordre et ta génération, successeurs du chaos et de 
la stérilité, étoient , selon les philosopiies , le dernier ^toduit * 
du terns. Pourquoi Jupiter, en qualité- de géncraieur, étoit-il 
le Dieu de l’air? c’est, disoient ces philosophes, que les végé- 
taux , les fossiles , les minéraux , les animaux , enfin tout ee 
qui existe, transpire, s’exila' e , se corrompt et remplit l’air de 
principes volatils. Ces principes échaudées et mis en action par 
le feu solaire, il faut que l'air dépense alors en nouvelles gé- 
nérations les sels et les esprits reçus de la putréfaction. L’air, 
principe unique de la génération et de la corruption , leur pa- 
roissoit donc un immense océan agité par des principes nom- 
breux et différens. C’est dans'l’air que nageoient, selon eux, 
les semences de tous les êtres, qui, toulours' piêts à se repro- 
duire, attendoient potir cet effet te moment où le hasard les 
déposât dans une matrice convenable. L'atniosphêre à leurs 
-yeux, étoit } po-ar ainsi dire, toujours vivante, toujours char- 
gée d’acide pour ronger , et de germes pour engendrer. C’é- 
toit le vaste récipient de tous les principes _de la vie. 

Les Titans et Janus , selon les anciens , étoient pareillement 
remblême du chaos I Vénus ou l’Amour celui de l’attraction ,. ce 
principe productif de l’ordre et de i'iiarmonie de runjyets, . 
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fables de la Mythologie n’étoicnt que les emblème^ ^ 
de quelques principes de la nature. En la considé- 
rant comme système religieux, étoit-il si absurde (i) 
d’honorer , sous divers noms , les différens attributs 
de la Divinité ? 

Dans les temples de Minerve, de Vénus, de 
Mars, d’Apollon, et de la Fortune , qu’adoroit on î 
Jupiter, rour-à-tour considéré comme sag^,fcomme 
beau , comme fort, comme éclairant et fécondant 
l’univers. Est il plus raisonnable d édilîcr sous les 
noms de Saint Eustache, de Saint-Martin , ou de 
Saint Roch, des églises à l’Etre suprême? Mais les 
païens s’agenouilioicnc devant des statues de bois 
ou de pierre. Les catholiques en font autant ; et si 
l’on en juge par les signes extérieurs , ils ont sou- 
vent pour leurs saints plus de vénération que pour 
l’Éternel. 

Au reste , je veux que la religion païenne aie 
été réellement la plus absurde ; c’est un tort à 
une religion d’être absurde : son absurdité peut 
avoir des conséquences funestes. Cependant ce 
tort n’est pas le plus grand de tous : et si ses prin- 
cipes ne sont pas entièrement destructifs du bonheur 
public, et que ses maximes puissent s’accorder avec 
les loix et l’utilité générale , c’est encore la moins 
mauvaise. ' > v 

■■ (i) Nous sommes étonnes de l’absurdité de la religion païenne* 
Celle de la religion papiste étoitneta bien davantage un jour 
postérité. 
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Telle étoit la religion païenne. Jafhais d’obstacles 
mis par elle aux projets d’uli législateur patriote. 
Elle étoit sans dogmes , par conséquent humaine 
et tolérante. Njjlle d'spu:e , nulle guerre entre ses 
sectateurs que ne pût prévenir l’attention la plus 
légère des magistrats. Son culte d’ailleurs n’exigeoit 
point un grand nombre de prêtres, et n’étoit point 
nécessairement à cliarse à l’état. 

Les dieux lares et domestiques suffisoient à la 
dévotion journalière des particuliers. Quelques 
temples , élevés dans de grandes villes , quelques 
collèges de prêtres , quelques fé es pompeuses , 
siiffisoient à la dévotion nationale. Ces fêtes , célé- 
brées dans les tems où la cessation des travaux de 
la campagne permet à ses habitans de se rendre dans 
les villes, devcnoienj pour eux des plaisirs. Quelque 
magnifiques que fussent .ces fêtes , elles éroient 
rares , et par conséquent peu dispendieuses. La reli- 
gion païenne n’avoit donc essentiellement aucun des 
inconvéniens du papisme. 

Cette religion des sens étoit d’ailleurs la plus 
faite pour des hommes, la plus propre à produire 
ces impressions fortes qu’il est quelquefois néces- 
saire au législateur de pouvoir exciter en eux. Par 
^lle, l’imagination, toujours tenue en action j sou- 
mattoit la nature entière à l’empire de la Poésie , 
■vivifioit toutes les parties de l’univers, animoit 
tout.. Le sommet des montagnes, 1 étendue des 
plaines, l’épaisseur des forêts, la source des ruis- 
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seaux , la profondeur des mers , étoient par eîle peu" 
pléeS d’Oréades, de faunes , de Nappées , d’Hama- 
driades, de Tritons , de Néréides. Les dieux ec 
les déesses vivoient en société avec les mortels , 
prenoient parc à leurs fêtes , ï leurs guerres à 
leurs amours. Neptune alloit souper chez le roi 
d’Ethiopie. Les" belles et les héros s’asseyoient 
parmi les dieux ; Latone avoit ses autels ; Hercule 
déifié épousoit Hébé. Les héros moins célèbres 
habitoient les champs et les bocages de l'Elysée. 
Ces champs , embellis depuis par l’imagination , 
brûlante du prophète , qui y transporta les houris , 
étoient -le séjour des guerriers et des hommes 
illustres en tous les genres. C’est-là qu’Achille , 
Patrocle , Ajax , Agamemnon, et tous ces hérc« 
qui combattirent sous les murs de Troie, s’oc- 
cupoient encore d’exercices militaires : c’est là 
que les Pindare , et les Homère célébroient encore 
les jeux olympiques et les exploits des Grecs. ‘ 
L’espèce d’exercice et de chant , qui, sur la terre, 
avoit fait l’occupation des héros et des poètes , 
tous les goûts enfin qu’ils y avaient contractés , 
les suivoient encore dans les enfers. Leur mort 
n’étoit proprement qu’une proilongation de leur 
vie. • 

Cette religion donnée , quel devoir être le désrr 
le plus vif, d’intérêt le plus puissant des païens? 
Celui de servir leur patrie par leurs talens , leur 
courage , leur intégrité , leur générosité , jet leurs 


I 
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Vertus. Il étoit important pour eux dé se rendre 
chers à ceux avec qui ils dévoient , dans les enfers , 
continuer de vivre après leur mort. Loin d’étoufièr 
l’enthousiasme qu’une législation sage donne pour la 
vertu ^t lestalens, cette religion l’excitoit encore. 
Convaincu de l’utilité des passions , les anciens 
législateurs ne se proposoient point de les étouffer. 
Que trouver chez un peuple sans désirs ? Sont - ce 
des commerçans , des capitaines , des soldats , des 
hommes - de - lettres, des ministres habiles» Non, 
mais des moines. 

Un peuple sans industrie , sans courage , sans 
richesses, sans science , est l’esclave né de tout 
voisin assez audacieux pour lui donner des fers. 
Il faut des passions aux hommes, et la religion 
païenne n’en éteignoit point en eux le feu sacré 
et vivifiant. Peut-être celle des Scandinaves , peu 
différente de celles des Grecs et des Romains , 
portoit-ellc encore plus efficacement les hommes 
à la vertu? La réputation étoit le dieu de ces 
peuples. C’étoit de ce seul dieu que les citoyens 
attendoient leur récompense. Chacun vouloir être 
le fils de la réputation: chacun honoroit , dans les 
Bar^ies, les distributeurs delà gloire et les prêtres 
du temple de la renommée ( I ). Le silence des 

(1) L’avantnge de cette relig’on sur les autres est inapprécia- 
ble : elle ne récompense que les talens et les actions utiles i 
la patrie : et le paradis est dans les a itres le prix du jeûne , 
de la retraite , de la niacciatior. , et des vertus aussi folles qu’iuu- 
|ilc.s à la société. 
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Bardes ëtoft redouté des guerriers et des princes 
mêmes. Le mépris étoit le partage de quiconque 
n’étoit pas fils de la réputation. Le langage de la 
flatterie étoit alors inconnu aux* Poètes. Sévères 
et incorruptibles habirans d’un pays libre, Jls ne 
s’étoient point encore avilis par la bassesse de 
leurs éloges. Nul tfentre eux n’eût osé célébrer 
un nom que l’estime publique n’eût pas déjà con- 
sacré. Pour obtenir cette estime , il falloit avoir 
rendu des services à la patrie. Le désir religieux et 
vif d’une renommée immortelle excitoit donc les 
hommes à s’illustrer pat leurs talens et leurs vertus. 
Que d’avantages une telle religion , plus pure d’ail- 
leurs que la païenne , ne pourroit elle pas procurer 
à une nation ! 

Mais comment établir cette religion dans une 
société déjà formée ; On sait quel est l’attache- 
ment du peuple pour son culte , pour ses dieux 
actuels , et son horreur pour un culte nouveau. 
Quel moyen de changer, à cet égard , les opinions 
reçues ? 

Ce moyen est peut-être plus facile qu’on ne 
pense. Que chez un peuple la raison soit tolérée , 
elle substituera la ieIir»ion de la renommée à 
toute autre. N’y substituât - elle que le déisme , 
quel bien n’auroit elle pas tait à l’humanité l Mais 
le culte rendu à la Divinité se conserveroit il long- 
tems put ? Le peuple est grossier : la superstition 
est sa religion. Les temples , élevés d’abord à 
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l’Eternel , seroienc bientôt consacrés à ses diverses 
perfections : l’ignorance en ftfroit autant de dieux. 
Soit : et jusques-là, que le magistrat la laisse faire. 
Mais qu arrivée à ce terme, ce même magistrat, 
attentif à diriger la marche de l’ignorance , et 
sur-tout de la superstition , ne la perde point de 
vue J qu’il la reconnoisse , quelque forme qu elle 
prenne ; qu’il s’oppose à l’établissement de tout 
dogme, de tous principes contraires à ceux d’une 
bonne morale, c’est-à-dire, à l’utilité publique. 

Tout homme est jaloux de sa gloire. Un ma- 
gistrat , comme à Rome , réunit-il en sa personne 
le double emploi de sénateur et de ministre dtfS 
autels (ij, le prêtre sera toujours en lui subordonné 

(i) La réunion des puissances temporelle et spirituellg , dact 
les mîmes mains , est indispensable. On n’a rien fait contre 
le corps sacerdotal , lorsqu’on l’a simplement humilié. Qui ne 
l’anéantit point , suspend et ne détruit pas ton crédit. Un corps 
est immortel : une circonstance favorable , la confiance d’un 
prince , un mouvement dans l’état , suffit pour lui rendre 
son premier pouvoir. H reparoit alors armé d’une puissance 
d’autant plus redoutable , qu’instruit des causes de son abais- 
sement, il est plus attentif à les détruire. Le clergé d’An- 
gleterre est aujourd’hui sans puissance , mais il n’est point 
anéanti. Qui peut donc répondre , disoit un lord , que re- 
prenant so)p premier crédit , ce cotps ne reprenne sa première 
férocité , et ne répande un jour autant de sang qu’il en a déjà 
fait couler 1 Un des plus grands services â cendre à la France, 
t croit d’employer une partie des revenus trop considérables du 
clergé , à l’extinction de la dette nationale. Que diroient les ec- 
clésiastiques , si, juste d leur égard, on leur conservoit, leur 
vie durant , tout l’usufruit de leurs bénéfices , et qu’on n’en dis- 
posât qu’à leur mort t Quel mal de faire rentrer tant de biens dans 
l» circulation ? 
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au sénafeut , et la religion toujours subordonnée att‘ 

bonheur public. • 

L’abbé de Saint-Pierre l’a dit : le prêtre ne peut 
être réellement utile qu’en qualité d’officier de mo- 
rale. Or qui mieux que le magistrat peut remplie 
cette noble fonction; Qui mieux que lui peut faire 
sentir, et les motià d’intérêt général sur lesquels 
sont fondées les loix particulières , et l’indissolubi- 
lité du lien qui unit le bonheur des individus au 
bonheur général ? , , 

Quelle puissance n’auroit pas sur les esprits une 
instruction morale donnée par un sénat; Avec quel 
ïespect les peuples n’en recevroient - ils pas les . 
décisions ; C’est uniquement du corps législatif 
qu’on peut attendre une religion bienfaisante , et 
qui bailleurs , peu coûteuse et tolérante , n’offiriroit 
que des idées grandes et nobles de la Divinité , 
n’allumeroit dans les âmes que l’amour des talens et 
des vertus , et n’auroit enfin , comme la législation , 
que la félicité des peuples pour objet. 

Que des magistrats éclairés soient revêtus de la 
puissance temporelle et spirituelle , toute contradic- 
tion entre les préceptes religieux et patriotiques 
disparoîtra : tous les citoyens adopteront fts memes 
principes de morale, et se formeront la même idée 
d’une science dont il est si important que tous soient 
également 4nsruits. 

Peut-être s’écoulera-t il plusieurs siècles avant de 
faire , dans les fausses religions , les changemens 

qu’exige 
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qu’exige le bonheur de l’humanité. Qu’arrivera t-il 
jusqu’à ce moment ? Que les hommes n’auront que 
des idées confuses de la morale ; idées qu’ils de- 
vront à la différence de leurs positions , eP au 
hasard , qui , ne plaçant jamais deux hommes pré- 
cisément dans le même concours des circonstances, 
ne leur permettra jamais de recevoir les mêmes 
instructions, et d’acquérir les mêmes idées. D’où 
je conclus que l’inégalité actuelle, appercue entre 
l’esprit des divers hommes , ne peut être regardée 
comme une preuve de leur inégale aptitude à en 
avoir. 



Tome 111 , 
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^ E C T I O N II. 

Tous les hommes communément bien ors^a- 

O 

I 

nîsés , ont une égale aptitude à l'esprit. 


CHAPITRE PREMIER. 

Toutes nos idées nous viennent par les sens : 
en conséquence , on a regardé V esprit comme 
un ejfet de la plus ou moins grande finesse de 
l'organisation, 

Ij O RS QU’Éc L AI R É par Loke , l’on sait 
que c’est aux organes des sens qu’on doit scs idées , 
et par conséquent son esprit ; lorsqu’on remarque 
des différences, et dans les organes , et dans l’esprit 
des divers hommes , l’on doit communément en 
conclure que l’inégalité des esprits est l’effet de f iné- 
gale finesse de leurs sens. 

Une opinion si vra'semblabîe et si analogue 
aux faits (i) , doit être d’autant plus généralement 


( I ) C’est par le moyen des analogies qu’on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes : mais dans quels 
cas doit-on se contenter de la preuve des analogies , lorsqu’il 
est impossible d’en acquérir d’autres ? Cette espece de preuve 
est souvent trompeuse. A-t-on toujours vu les animaux se 
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acîopréc, quelle favorise la paresse humaine, et lui 
épargne la peine diine reche.che inutile. 

Cepenàant, si des expériences contraires prou» 
iroient que la supériorité de l’esprit n’est point 
proportionnée à la plus ou moins grande perfec- 
tion des cinq sens , c’est dans une autre eau e 
qu’on seroit forcé de chercher l’explication de ce 
phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd’hui les savans 
sur cet objet. Les uns disent: L'esprit est l'effet 
d'une certaine espece de tempérament et d'orga- 
nisation intérieure : mais fucun n’a , par une 
suite d’observations , encore déterminé l’espèce d’or- 
gane , de tempérament ou de nourriture qui pro- 
duit l’esprit (j). Cette assertion, vague et desti- 

(nulripliet par l’accouplement des mâles avec les femelles { 
On en conclut que cette manière est la seule dont les êtres 
puissent so régénérer. Il faut , pour nous détromper , que des 
observateurs exacts et scrupuleux enfetment un puceron dans un 
local, qu’ils découpent dés polypes , et prouvent, .par des expé- 
riences réitérées , qu’il est encore dans la nature d'autres manières 
dont les animaux peuvent se reproduire,^ * 

(i) Quelques médecins, entre autres lausd de Magny, ont 
dit que les tempéramens les plus forts et les plus coura- 
geux étoient les plus spirituels. Cependant on n’a jamais ci.é 
Racine , Boileau , Pascal , Hotbes , Toland , Fontendle , &c. , 
comme des hommes forts et courageux. D’autres ont prétendu 
que les bil.eux et les sanguins étoient à la fois , et les plus ingé- 
nieux , et les moins capables d’une attention constante j mais 
peut-on être en même tems incapable d’attention , et doue do 
grands talcns î Croit-on que , sans application , Bocke etNewton 
fussent jamais parvenus à leurs sublimes découvertes ? 

Quelques - uns ont observé que le méditatif et le spirituel 
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tuée de preuve, se réduit donc à ceci. L'esprit est 
l'effet d’une cause inconnue ou dune qualité oc- 
■eulte ^ h laquelle je donne le nom de tempérament 
eu d'organisation^ » 

Quimilien , Locke , et moi , disons ; 

U inégalité des esprits est l'effet d'une cause 
connue^ et cette cause est la différence de C édu- 
cation. 

Pour justifier la première de ces opinioms , il 
«eût fallu montrer, par des observations répétées J 
que la supériorité de l’esprit n’appartenoit réelle- 
ment qu’à telle espèce d’organe et de tempérament. 
Or, ces expériences sont à faire. 11 paroît donc 
■que , si des principes que j’ai admis l’on peut clai- 
rement déduire la cause de l’inégalité des esprits, 
c’est à cette dernière opinion qu’il faut donner la 
préférence. 

Une cause connue rend-elle compte d’un fait î 
Pourquoi le rapporter à une cause inconnue , à une 
qualité occulte, dont l’existence, toujours incertaine, 
n’explique rien qu^n ne puisse expliquer sans elle î 

ctolt oriünairemcnt mt-lancolique. Ils ne le sont p.is apperçû* 
qu’ils prenoient en hii l’effet pour la cause ; que le spirituel 
n’étoit point tel , parce qu’il étoit mélancolique : mais mélan- 
colique, parce que Phabitiule de la médiution le remloit tel. 

Plusieurs enfin ont fait dépendre l’esprit de la mobilité des 
nerfs : mais les fem.mcs sont trèi-/ivement affectées. La mobilité 
de leurs nerft devroit donc leur assurer une gr.'.;idc supériorité 
sur les hommes.' Ont-«lles en conséquence plus d’esprit î Non . 
quelle idée nette d’ailleurs se former de cette mobilité plus ou 
moins grande des neifs t 
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Pour montrer que tous les hommes communé- 
ment bien organisés ont une égale aptitude es- 
prit ( i) , il faut remonter au principe cj^ui le produit'; 
quel est-il ? 


( r )' Locke- avoit sans doute entrevu cette vérité , lorsque, 
parlant de l’inégale capacité des esprits , il croit appercevoir 
entre eux moins de diftcrence qu’on ne l’imagine. « Je crois , 
dit-il, pag. a de son Education , »■ pouvoir assurer que de cent 
» Jiommes il y en a plus dc quatre-vmgt-dix qar sont ce qu’il» 

» sont , bons ou mauvais , utiles ou nuisibles à la société , par 
» l’instruction qu’ils ont reçue. C’est de l’éducation que dé- 
w pend la grande différence apperçue entre- eux.. Les moindres 
» et les plus insensibles impressions reçues dans notre enfance , 

» ont des conséquences très - importantes , et d’une longue 
» durée. Il en est de ces premières impressions comme d’une 
» rivière dont on peut sans peine , détourner les eaux en 
». divers canaux par des routes toutrà-fait contraires : de sorte 
> que , par la direction insensible que l’èau reçoit au corn- 
» raencement de sa source , elle prend différens cours , et 
» arrive enfin dans de», lieux fort éloignés les uns de» autres-; 
ir c’est, je pense, avec la même facilité qu’on peut tourner 
ir l’esprit des enfans du côté qu’on veut ». Dans ce passage , 
à la vérité , Locke n’affirme point expressément que tous les 
hommes , communément bien organisés , aient une égale apti- 
tude à l'esprit ; mais il y dit ee dont il avoit été , pour ainsi 
dire , témoin , et ce que lui avoit appris l’expérience iourn.t- 
Kère. Ce philosophe n’avoit point réduit toutes les facultés ibe 
l’esprit à la capacité desentir : principt qui seul peut résoudre 
cette question. , 

Quintilien , qui,*^ long-tems chargé- de l’instruction de la 
jeimcsse , avoit encore , sur cet objet , plus de conhoissances 
pratiques que Locke , est aussi plus hardi dans scs assertions.. 
H dit, livre i, Inst. Orat. « C’est une erreur de croire qu’il 
» y a peu d’hommes qui naissent avec la faculté de bien 
n saisir les- idées qu’on leur présente , et d’i.naginer que tx 
» plupart perdent leur tems et leurs peihcj â vaincre il» 
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Dans l’homme , tout est sensation physique. 
Peiqj-êrre n’ai je pas assez développé ccne vériri 
dans le livre de ï Esprit. Que dois - je donc me 
proposer? De démontrer rigoureusement ce que 
je n’ai peut être fait qu'indiquer , et de prouver 
q ’c toutes les opérations de l’esprit se réduisent 
à sentir. C’est ce principe qui seul nous explique 
comment il se peut que ce soit à nos sens que 
nous devions nos idées , et que ce ne soit cepen- 
dant pas, comme l’expérience le prouve, à l’ex- 
trême perfection de ces memes sens que nous 
de V ions la plus ou moins gtande étendue de notre 
esprit. 

' Si ce principe concilie deux faits, en apparence 
si contradictoires , j’en conclurai que la supériorité 


» paresse innée de leur esprit. Le grand nombre au contraire 
» parcît également organisé pour penser et retenir avec promp- 
» titude et facilité. C’est un talent aussi naturel à l’homme que 
» le vo! aux oiseaux , la course aux chevaux , et la férocité aux 
U bêtes farouches. La vie de l’aine est dans son activité et son 
» Industrie : ce qui lui a fait attribuer une origine céleste. Les 
s esprits lourds et inhabiles aux sciences ne sont pas plus dans 
» l’ordre rie la nature , que les monstres et les phénomènes 
» extraord naires. Ces derniers sont rares. D'où je conclus qa’ii 
» se trouve dans les enfans de grandes ressources qu’on laisse 
> échapper avec l’âge. Alors il est évident que ce n’est point 
» à la naïuic . mais i notre négligence qu’on doit s'en prer.* 
B dre ». 

L’op'nion de Quintilien , celle de Locke , également fondées 
SU' l’expérience et l’observation , et les preuves dont je me 
suis servi pour en démontrer la vérité, doivent, je pense, 
suspendre, sur cet objet, le jugement trop précipité du lec- 
teur. 
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de l’esprit n’est le produit ni du tempérament , 
ni de la plus ou moins grande finesse des sens , 
ni d’une qualité occulte, mais l’eflèt de la cause 
très-connue, de l’éducation ; et qu’cnfin , aux asser- 
tions vagues et tant de fois répétées à ce sujet, l’oit 
peut substituer des idées très-précises. 

Avant d’entrer dans fexamen détaillé de cette 
question, je crois , pour y jeter plus de clarté, et 
n’avoir rien à démêler avec les théologiens, devoir 
d’abord distinguer l’esprit de ce qu’on appelle 
Xame. 


CHAPITRE II. 

Différence entre V esprit et Vame. 

I L n’est point de mots parfaitement synonymes. 
Cette vérité , ignorée des uns , oubliée des autres , 
a fait souvent confondre l’esprit et lame. Mai» 
quelle différence mettre entre eux , et qu’est-ce que 
l’ame ? La regarde-t-on , d’après les anciens et les 
premiers pères de l’Eglise , comme une matière 
.extrêmement fine et déliée, et comme le feu élec- 
trique qui nous anime ? Rappellerai-je ici tout ce 
qu’en ont pensé les divers peuples et les difie- 
xentes sectes des philosophes ? Ils ne s’en formoicnt 
que des idées vagues , obscures , et petites. Les- 
seuls qui sur ce sujet s’exprimoient avec sublimité , 

G q. 
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étoicnt les Parsis. Prononçoient - ils une oraîsott 
funèbre sur la tombe de quelque grand homme î 
ils s’écrioient : « O terre ! ô mère commune des 
31 humains ! reprends du corps de ce héros ce 
» qui t’appartient -, que les parties aqueuses , ren- 
» fermées dans ses veines , s’exhalent dans les airs , 

» qu’ elles retombent en pluie sur les montagnes , 

» enflent les ruisseaux , fertilisent les plaines , et • 
» se roulent à l’abîme des mers , d’où elles sont 
» sorties l que le feu , concentré dans ce corps , se 
» rejoigne à l’astre , source de la lumière et du feu 1 
» que l’air , comprimé dans ses membres , rompe sa 
» prison! que les vents les dispersent dans l’espace! 

» et toi enfin, souffle de vie, si, par impossible, tu 
» es un être particulier , réunis-toi à la substance 
» inconnue qui t’a produit! ou si tu n’es qu’un 
» mélange des élémens visibles , après f être dispersé 
» dans l’univers , rassemble de nouveau' tes parties 
» éparses , pour former encore un citoyen aussi 
» vertueux » ! 

Telles étoient les images nobles et les expres- 
sions sublimes qu’employoit l’enthousiasme des 
Parsis, pour exprimer les idées qu’ils avoicnt de 
l ame. La philosophie , moins hardie dans ses con- 
jectures, n’ose décrire sa nature, ni résoudre cette 
question. Le philosophe marche , mais appuyé suc 
le bâton de l’expérience-, il avance, mais toujours 
d’observations en observations ; il s'arrête où l'ob- 
servation lui manque. Ce qu’il sait, c’est que 
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l’homme sent; c’est qu’il est en lui un principe de 
vie , et que sans les ailes de la Théologie , on ne 
s’élève point jusqu’à la connoissance et à la nature 
de ce principe. 

Tout ce qui dépend de l’observation est dti 
ressort de la Métaphysique philosophique : au-delà , 
tout appanient à la Théologie (i) ou à la Métaphy- 
sique scholastique. 

Mais pourquoi la raison humaine , éclairée pat 
l’observation, n’ a- 1- elle pu, jusqu’à présent, donner 
une définition claire , ou , pour parler plus exacte- 
ment, une description nette et détaillée du prin- 


(i) Quclcjues - uns doutent que la science de Dieu, ou la 
Théologie soit une science. Toute science , disent-üs , suppose 
une suite d’observations. Or , quelles observations foire sur 
un être invisible et incompréhensible J La Théologie n’est 
donc point une science. Kn' elfct , que désigne le mot Dieu î > 

La cause encore inconnue de l’ordre et du mouvement. Or, 
que dire d’une cause inconnue ! Attache-t-on d'autres idées 
à ce mot Dieu ! on tombe , comme le prouve Robinet , dans 
mille contradictions. Un théologien observe -t- il les courbes 
décrites par les astres ! en conclut-il qu’il est une force qui les 
meut : Cœli enarrant gloriam Del ! Ce théologien n’est plus alors 
qu'un physicien ou un astronome. 

« Nul doute , disept les lettrés chinois , qu'il n’y ait dans 
la nature principe puissant et ipneré de ce qui est : mais 
» lorsqu’on ùi.iuisc ce principe inconnu , la création d'nn 
» Dieu n\st plus alors que la déification de l'ignorance hu-^ 

» niaiae ». Je ne suis pas de l’avis des lettrés chinois, quoi- 
que forcé de convenir , avec eux , que la Théologie , c’est- 
à-dire , la science de Dieu , ou de l’incompréhensible , n’est 
point une science pacticuliére. (^u’est-ce donc que la Théologie l 
Je i’iguorc. 

f 


■ Digitized by Google 



/ 


'io6 De l’ h o m m e 

cipe de la vie î C’est que ce principe échappe 
encore à l’observation la plus délicate : elle a 
plus de prise sur ce qu’on appelle ïesprit. On 
peut d’ailleurs examiner le principe , et penser sur 
ce sujet , sans avoir à redouter l’ignorance et le 
fanatisme des bigots. Je considérerai donc quelques- 
unes des différences remarquables enwe l’ç^prit et 
l’ame. 

% 

Première difïérence. 

L’ame existe en entier dans l’enfant comme 
dans l’adolescent. L’enfant est, comme l’homme, 
sensible au plaisir et à la douleur physique : mais 
il n’a ni autant d’idées, ni par conséquent autant 
d’esprit que l'adulte. Or, si l’enfant a autant d ame , 
sans avoir autant d’esprit, l’ame n’est donc pas 
l’esprit ( I ). En effet, si l’ame et l’esprit étoient 
une même chose , pour expliquer la supériorité 
de l’adulte sur celle de l’enfant, il faudroit ad- 
mettre plus d’ame dans l'adulte, et convenir que 
son amc a pris une croissance proportionnée .à celle 
de son corps : supposition absolument gratuite et 


(i) On refuîe à l’enfant le pouvoir de pécher avant sept ans r 
pourquoi ? C’est qu’avant cet âge il est censé n’avoir encore 
aucune idée' nette du hien et du mal. Cet âge passé , s’il est 
réputé pécheur , c’est qu’alors il est censé avoir acquis assez 
d’idées de la différence du juste et de l’injuste. L’esprit est donc 
regardé par l’Eglise même comme une acquisition , et pat con- 
séquent comtne très-different de i’ame. 
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inutile , lorsqu’on distingue l’esprit de l’ame ou du 
principe de vie. 

Seconde différence. 

I 

L’ame ne nous abandonne qu’à la mort. Tant 
que je vis j’ai une ame. En est-il ainsi de l’esprit î 
Non : je le perds quelquefois de mon vivant, parce 
que de mon vivant je puis perdre la mémoire , et 
que l’esprit est presqu’en entier l’clfet de cetre fa- 
culté. Si les Grecs donnoicntle nom de Mnémosyne 
à la mère des Muses, c’est qu’observateurs attentifs 
do l’homme, ils s’étoient a’ppcrçus que son juge- 
ment, son esprit, &c., étoient , eir grande partie, 
le produit de sa mémoire (i). 

Qu’un homme soit privé de cet organe, de 
quoi peut-il juger ; Est ce des sensations passées ? 
Non: il les a oubliées. Est-ce des sensations pré- 
sentes ? Mais pour juger entre deux sensations 


O) L’esprit oit i’intellipcnce estaussi, dans les aninaux, 
l’effet de leur mémoire. Si le chiei\ vient i mon appel , c’est 
qu’il se ressouvient de son nom. S’il m’obéit , lorsque je pro- 
nonce ces mots , tout beau , prends garde à eoi , ne touche 
pas là, c’est qu’il se souvient que je suis fort , et que je l’ai 
battu. 

A la foire , qui fait exécuter aux animaux tant de tours de 
souplesse ? La crainte du fouet, dont le geste , le regard , la 
parole du maître lui rappelle le souvenir. Si mon chien me 
fixe , c’est qu’il veut lire dans mes yeux ma colère ou mon ' 
contentement , et savoir en conséquence s’il doit m’approcher 
QU fuir. Mon chien doit donc son intelligence d sa mc- 
moite. ^ * 
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actuelles , il faut encore que l’organe de la mé- 
moire les prolonge du moins assez long teins pour 
lui donner le loisir de les comparer entre elles , 
c'est-à-dire , d'observer alternativement la diffé- 
rente impression qu'il éprouvé à la présence de 
deux objets. Or , sans le secours d’une mémoire , 
conservatrice des impressions reçues , comment 
appercevoir des difFérei'ccs, meme entre des im- 
pressions présentes , et qui chaque instant scroient , 
et senties , et de nouveau oubliées. 11 n’est donc 
point de jugement, d’idées, ni d’esprit sans mé- 
moire. L’imbécil'e qu’jon assied sur le pas de sa 
porte, n’est quu'i homme qui a peu ou point de 
mémoire. S’il r.c répond pas aux questions qu’en 
lui fait , c’est eu parce que les diverses expressions 
de la langue ne lui rappellent plus d’idecs dis- 
tinctes , ou -parce qu’en écoutant les derniers mots 
d’une phrase , il oublie ceux qui les précèdent. 
Consuire-t-on l’expérience.^ on reconnoît que c’est 
à la mémoire ( dont l’existence suppose la faculté 
de sentir ) que l’homme doit, et ses idées, et son 
esprit. Point de sensations sans ame : mais sarvs 
mémoire point d’expérience , point de comparai- 
son d’objets , point d’idées , et l’homme seroit dans 
sa vieillesse ce qu’il étoit dans son enfance (i). 


(i) Si les théologiens conviennent que l’enfant et l’irobccillc 
ne pèchent point , et que l’un et l’autre ont une ame, il laot 
que , dans l’homme, le péché n’appartienne point cssentielle- 
snent d son ame. 
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On est réputé imbéciüe lorsqu’on est ignorant; 
mais on l’est réellement lorsque l’orgare de la mé- 
moire ne fait plus ses fonctions (i). Ür , sans per- 
dre l’ame, on peut perdre la mémoire. Il ne faut,, 
pour cet effet, qu’une chute , une apoplexie, un 
accident de cette espece. L’esprit difïere donc çssen-- 
tiellement de l’ame , en ce qu’on peut perdre l’un 
de son vivant , et qu’on ne perd l’autre qu’avec 
la vie. / 

Troisième différence. 

J’ai dit que l’esprit de l’homme se composoitde 
l’assemblage de ses idées. Il n’est point d’esprit sans 
idées. 

• En est-il ainsi de l’ame ? Non : ni la pensée ni 
l’esprit ne sont nécessaires à son existence. Tant que 
l'homme est sensible , il a une ame. C’est donc la 
faculté de sentir qui en forme l'essence. 

Qu’on dépouillé l’ame de ce qui n’est pas pro- 
prement elle, c’est à dire, de l’organe physique du 
souvenir, quelle faculté lui reste- 1 - il ? Celle de 
sentir. Elle ne conserve pas meme alors la cons- 


( I ) Le fameux Ernaud , instituteur des muets et des 
sourds , dit , dans un mémoire pKsenté i l’aeadémie des 
Sciences à Paris, cjuc si les sourds et muets n’ent que d# 
courts intervalles de jugement j s’ils réficch-ssent peu , si leur 
esprit est foible et leur raison momentance , c’est que la m'- 
rooire est presque, toujours assoupie en eux , et qu’en consé- 
quence leurs idées et leurs actions sen: et doivent i:re sans 
suite. 
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cicnce de son existence , parce que cette conscience 
suppose enchaînement d’idées, et par conséquent 
- mémpire. Tel est l'état de l’ame , lorsqu’elle n’a 

fait encore aucun usage de l’organe physique du 
souvenir. 

• L’on perd la mémoire par un coup, une chute, 

une maladie. L’ame est-elle privée de cet organe ? 
elle doit, sauf un miracle ou une volonté expresse 
de Dieu , se trouver alors dans le même état d’im- 
bécillité où elle étoit dans le germe de l’homme. 
La pensée n’est donc pas absolument nécessaire à 
l’existence de l’ame. L’ame n’est donc en nous que 
la faculté de sentir : et c’est la raison pour laquelle, 
comme le prouvent Locke et l’expérience, toutes 
nos idées nous viennent par nos sens. 

C’est à ma mémoire que je dois mes idées com- 
parées , et mes jugemens , et à fnon ame , que je 
dois mes sensations: ce sont donc proprement (i) 

' • mes sensations , et non mes pensées , comme le 

prétend Descartes , qui prouvent l’existence de 
mon ame. Mais qu’est-ce en nous que la faculté 


(i ) Marion ragent de Philosophie au collège de Navarre , 
et plusieurs professeurs , à son exemple ont soutenu iji e 
toutes les operations de. l'esprit s’explirjuoieiit par le seil 
mouvement des esprits anin.aux , et les traces imprimées dans 
la mémoire. D’où il suit que les esprits animaux , mis ea 
mouvement pat les chjets cxuiicurs , pourroient produire en 
nous des idées, indépendamment de ce oii’on appelle l’uiHe. 
l'esprit , selon ces profccscurs , est doue très • distinct ds 
l’ame. 

£ 
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<^e sentir ; est - elle immortelle et immatérielle î La 
raison humaine l’ignore, et la révélation nous l’ap- 
prend. Peut-Être m’objecte ra-t- on que si l’ame n’est 
autre chose que la faculté de sentir , son action , 
comme celle du corps , frappant un autre corps , est 
toujours nécessitée, et que l’ame, en ce sens, doit 
être regardée comme purement passive. Aussi Mal- 
lebranche l’a t-il cru telle (l), et son système a été 
publiquement enseigné. Si les théologiens d’aujour- 
d’hui le condamnent, ils tomberont avec eux-mêmes 
dans une contradiction dont sûrement ils s’embar- 
rassent peu. Au reste , tant que les hommes naîtront 
sans idées du vice, de la vertu , &c. , quelque sys- 
te mé qu’adoptent les théologiens, ils ne me prou- 
veront jamais que la pensée soit l’essence de l’ame , 
et que l’ame ou la faculté de sentir ne puisse exister 
en nous sans que cette faculté soit mise en ac- 
tion , c’est-à-dire, sans que nous ayons d’idées ou 
de sensations. 

L’orgue existe , lors m,ême qu’il ne rend pas 
de sons. L’homme est dans l’état de l’orgue , lors- 
qu’il est dans le ventre de sa mère ; lorsqu’accablé 
de tarigues , et qu’aucun rêve ne le trouble , il 
est enseveli dans un sommeil profond. D’ailleurs , 


(,i ) Selon Maücbranchc , c’est Dieu qui se man'feste à notre 
entendement; c’est à lui tjuc nous devons toutes nos idée;. 
MaUebunchc ne croyoit donc p;is ijuc l’ame pdt les produire 
par elle-même : il la croyoit donc unl(]uement past've. I.'£glis« 
(atlio!is]ue n’a pas condamné cette doarine. 
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si toutes nos idées peuvent être rangées sous quel' 
ques-unes des classes de nos connoissances, ctsi Ion 
peut vivre sans idées de Mathématiques, de Physi- 
que , de Morale , d’Horlogerie , &c , il n’est donc 
pas métaphysiquement impossible d’avoir une ame 
sans avoir d’idées. 

Les sauvages en ont- peu , et n’en ont pas moins 
une ame. Il en est qui n’ont ni idées de justice, 
ni même de mots pour exprimer cette idée. On 
raconte qu’un sourd et muet , ayant tout-à-coup 
recouvré l’ouie et la parole, avoua qu’avant sa gué- 
rison , il n’avoit dÜdées ni de Dieu ni de la 
mort. 

Le roi de Prusse , le prince Henri , Hume , Vol- 
taire , &c. , n’ont pas plus d ame que Eerticr , Li- 
gnac, Séguy jGauchat, &c. Les premiers cependant 
sont en esprit aussi supérieurs aux seconds, que ces 
derniers le sont aux singes et autres animaux qu’on 
montre à la foire. ^ > 

Pompignan, Chaumeix, Cavairac (l) , &c. , ont 
sans doute peu d’esprit : et cependant l’on dira tou- 
jours d’eux: Cela parle, cela écrit, et cela meme a 
une ame. Or , si pour avoir peu d’esprit , on n’en ^ 
pas moins d’ame , les idées n’en font donc pas 
partie -, elles ne sont donc point essentielles à son 


(i) Le nom de tous ces auteurs n’est connu , en Allemagne et 
dans toute l’Europe, <jue parles petits écrits de Voltaire : sans 
lui , leur existence seroit ignorC-e. 

être 
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Son être. L’ame peut donc exister indépendamment 
'de route idée et de tout esprit. 

^ Rassemblons , à la fin de ce chapitre , les dif- 
Jl férences les plus remarquables entre lame et 
* l’esprit. 

La première , c’est qu’on naît avec toute son 
ame, et non avec tout son esprit. 

La seconde , c’est qu’on peut perdre l’esprit de 
$on vivant, et qu’on ne perd l’ame qu’avec la 
vie. 

La troisième , c’est que la pensée n’est pas né- 
cessaire à l’existence de l’ame. 

Telle étoit sans doute l’opinion des théologiens , 
lorsqu’ils soutenoient, d’après Aristote , que c’étoit 
aux sens que l’ame devoit ses idées. Qu’on n’ima- 
gine point en conséquence pouvoir regarder l’esprit 
comme entièrement indépendant de l’ame. Sans 
la faculté de sentir , la mémoire , productrice de 
notre esprit , seroit sans fonctions -, elle seroit 
nulle (l). L’existence de nos idées et de notre 
esprit suppose celle de la faculté de sentir. Cette 
faculté est l’ame elle-même. D’où je conclus que 
si l’ame n’est pas l’esprit , l’esprit est l’elFet de l’ame , 
ou de la faculté de sentir (2). 


(1) Le livre de l’Esprit dit que la mÉmoite n’est en nous 
qu’une sensation continuée , mais alFoiblie. Dans le vrai , la mé- 
moire n’est qu’un effet de la fatuité de sentir. 

(2) On me demandera peut-être : Qu'est-ce que la faculté de 
lentir , et qui produit en nous ce phénomène ï Voici ce qu’â 

Tome III. ' H 
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C H A P I T il E I I I. 

Des objets sur lesquels l’esprit agir, 

U ’ E S T - CE que la nature ? L’assemblage de 
tous les êtres. Quel peut être dans l’univers l’emploi 


l’occasion de l’ame des animaux, pense un fameux chimiste an- 
glois. 

On reconncît , dit-i! , dans les corps deux sortes de propriétés , 
les unes dont l’existence est permanente et inaltérable : telles sont 
l’impénétrabilité, la pesanteur, la mobilité, écc. Ces qualité* 
appartiennent i la physique générale. ' 

Il est dans ces mêmes^ corps d’autres propriétés dont l’exis- 
tence fugitive et passagère est , tour-à-tour , produite et détruite 
par certaines combinaisons , analyses ou mouvemens dans les 
parties internes. Cessortes de propriétés forment les différente* 
branches de l’HUl^ire Naturelle , de la Chimie , &c. j elles ap- 
partiennent à la Physique particulière. 

Le fer, par exemple, est un composé de phlogistiqiie et d’une 
terre particulière. Dans cet état de composition, il. est soumis- 
au pouvoir attractif de l’aimant. Décompose-t-on. le fer î cette 
propriété est anéantie. L’aimant n’a nulle action sur une terre 
ferrugineuse dépouillée de son phlogistiquc. 

lorsqu’on conibine ce métal avec une autre substance , telle 
que l’acide vitriolique , cette union détruit pareillement , dans le 
fer , la propriété d’être att'ré par l’aimant. ’ 

L’alkali fixe et l’acide nitreux ont chacun en pattjtulier un© 
infinité de qualités diverses ; mais il ne reste aucun vestige de 
<es qualités, lorsqu’unis ensemble, l’un et l’autre forment le 
salpêtre. 

Dans la chaleur ordinaire de l’atmosphère , l’acide nitreux se 
dégage de tout autre corps , pour se combiner avec l’alkali fixe. 
.Que l’on expose cette combinaison au degré de chaleur propre 
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l’esprit; Celui d’observateur des rapports que les 
objets ont entre eux et avec nous. Les rapports des 
objets avec moi sont en petit nombre. On me pré- 
sente une rose : sa couleur', sa forme , et son 
odeur me plaisent ou me déplaisent. Tels sont ses 
rapports avec moi. Tout rapport de cette espèce 
se réduit à la manière agréab'e ou désagréable 
dont un objet m’affecte. C’est l'observation finie 
de tels rapports, qui constitue, et le goût, et ses 
règles. 

Quant ajix rapports des objets entre eux , ils sont 


â faire entrer le nitre en une fusion rouge , et tju’on y ajoute 
une matière inflammable quelconque , l’acide nitreux abandonne 
l’alkali flxe , pour s’unir au principe inflammable : et dans l’acte 
de cette union, naît cette force élastique dont les effets sont si 
surprenans dans la poudre à canon. 

On détruit toutes les propriétés de l’alkali fixe , lorsqu’on le 
combine avec du sable , et qu’on en forme du verre , dont la 
transparence et l’indissolubilité, la puissance électrique, &c. , 
spnt, si je l’ose dire, autant de nouvelles créations, qui, pro- 
duites par ce mélange , sont détruites pat la décomposition du 
verre. 

Or, dans le règne animal, pourquoi l’organisation ne produi- 
roit-elle pas pareillement cette singulière qualité qu’on appelle 
faculté de sentir f Tous les phénomènes de Médecine et d'His- 
toirc Naturelle prouvent évidemment que ce pouvoir n’est , dans 
les animaux, que le résultat de la structure de leur corps j que ce 
pouvoir commence avec la formation de leuis organes, se con- 
serve tant qu’ils subsistent , et se perd enfin pat la dissolution de 
ces mêmes organes. ’ 

Si les métaphysiciens me demandent ce qu’alors devient , 
dans Tanimal , la facidii de sentir; ce que devient, leur 
répondrai-je , dans le fer décomposé la qualité d’être attiré 
par l’aimant. Voyez Treatist on the prineiples of chimistry, 

H 2 
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aussi multipliés <ju’il est , par exemple , d’objctt 
divers auxquels je puis comparer la forme , la 
couleur , ou l’odeur de ma rose. Les rapports de 
cette espece sont irnmenses : et leur observation ap- 
partient plus directement aux sciences. 


CHAPITRE IV. 

Comment V esprit agit» 

TT* O UT ES les opérations de l’esprit se réduisent 
^ l’observation des ressemblances et des différences ; 
des convenances, et des disconvenances que les 
divers objets ont entre eux et avec nous. La jus-* 
tesse de' l’espit dépend de l’attention plus ou 
moins grande avec laquelle on fait ces observa* 
rions. 

Veux-je connoîtte les rapports de certains objets 
entre eux? Que fais-je ? je place sous mes yeux, ou 
rends présens à ma mémoire plusieurs, ou du moins 
deux de ces objets : ensuite je les compare. Mais 
qu’esT-ce que comparer ? C’est observer alternatif 
vement et avec attention l’impression différente 
que font sur moi ces deux objets présens ou ab- 
sens (i). Cette observation faite, je juge , c’est à* 


(i) Si la -memoire, conservatrice des impressions reçues, me 
fait éprouver, dans Pabscnce des objets , à peu près les m£mes 
sensations qu’cxcitoit en moi leur présence , il est indilFéccnt , 
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3ire , je rap'parte exactement f impression que 
j’ai reçue. Ai- je, par exemple , grand intérêt de dis- 
tinguer entre deux nuances presque imperceptibles de 
la même couleur , laquelle est la plus foncée ; j’exa- 
mine long-tems et successivement les morceau» 
de draps teints de ces deux nuance» ; je les com- 
pare , c’est - à - dire ,y’e les regarde alternative- 
ment. Je me rends très attentif à l’impression diffé- 
lente que font sur mon œil les rayons réfléchis des 
deux échantillons , et je juge enfin que l’un est 
plus foncé que l’autre, c’est-à-dire, je rapporte ' 
exactement l’impression que j’ai reçue : tout autre 
jugement seroit faux. Tout jugement n’est donc 
que le récit de deux sensations , ou actuelle- 
ment éprouvées , ou conservées dans ma mé- 
moire (i). 

Lorsque j’observe les rapports des objets avec 
moi , je me rends pareillement attentif à Fimpres- 
sion que j’en reçois. Cette impression est agréable 
ou désagréable. Or , dans l’un ou l’autre cas , 
qu’est'Ce juger ? Çest dirtce queje sens. Suis- 
je frappé à la tête ? la douleur est - elle vive ? le 
simple récit de la sensation que j’éprouve forme mon 
jugement. 


tcUtivement i là question que je traite, que les objets sur les. 
quels je porte un jugement, soient prîsens à mes yeux ou k ma 
mémoire. 

(I) Sans mémoire, comme je l’ai prouvé dans le chapitre pré* 
cèdent, point de jugement. 
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Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens cte 
dire , c’est qu’à l’égard des jugemens portés sur les 
rapports que les objets ont entre eux ou avec nous , 
il est une différence qui , peu importante en appa- 
rence , mérite cependant d’être remarquée. 

.Lorsqu’il s’agit de juger du rapport des objets 
entre eux , il faut , pour cet effet , en avoir au moins 
deux sous les yeux. Mais si je juge du rapport d’un 
objet avec moi, il est évident, puisque tout objet 
peut ex'citeriine. sensation , qu’un seul suffit pour pro- , 
duirc un jugement. 

Je conclus de cette observation que toute asser- 
tion sur le rapport des objets entre eux suppose 
comparaison de ces objets : toute comparaison une 
peine, toute peine un intérêt puissant pour se la 
donner ■, et qu’au , contraire , lorsqu’il s’agit du 
rapport d’un objet avec moi, c’est-à-dire, d’une 
sensation , cette sensation , si elle est vive, devient 
elle- meme l’intérêt puissant qui me force à l’atten- 
tion. 

Toute sensation de cette espèce emporte donc 
toujours avec eljej un jugement. Je ne m’arrêterai 
pas davantage à cette observation , et répéterai , 
d’après ce que j’ai dit ci-dessus , que , dans tous les 
cas , juger est sentir. 

Cela posé , toutes les opérations de l’esprit se 
réduisent .à de pures sensations. Pourquoi donc 
admettre en nous une faculté de juger distincte 
de la faculté de sentir ? Mais cette opinion est 


I 


Digitized by Co( 



£T DÈ SON Éducation. Ch. V. l î^ 
générale , j’en conviens ; elle doit même l’être. 
L’on s’est dit , je sens et je compare : il est donc 
en moi une faculté de juger et de comparer dis- 
tincte de la faculté de sentir. Ce. raisonnement 
suffit pour en imposer à la plupart des hommes. 
Cependant pour en appercevoir la fausseté , il ne 
faut qu’attacher une idée nette au mot comparer. 
Ce mot éclairci, on reconnoît qu’il ne désigne 
aucune opération réelle de l’esprit ; que l’opératioa 
de comparer, comme je l’ai déjà dit, n’est autre 
chose que se rendre attentif aux impressions 
différentes qt^excitent en nous des objets ou 
actuellement sous nos jeux , ou présens à notre 
mémoire, et qu’en conséquence tout jugement no 
peut être que le prononcé des sensations éprou-- 
vées. 

Mais si les jugemens portés d’après la compa- 
raison des objets physiques , ne sont que de pures 
sensations , en est-- il ainsi de toute autre espèce de 
jugement I ' 

g ■ ' ■ 

CHAPITRE V. 

Des jugemens qui résultent de la comparaison det 
idées abstraites , collectives ^ (éc. 

T i ES mots foiblesse , force, petitesse, grandeur^ 
crime , &c. , ne sont représentatifs d’aucune subs- 
tance, c’est-à dire, d’aucun corps. Comment donc 

H 4 
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réduire à de pures sensations les jugemens résul- 
tans de la comparaison de pareils mots ou idées ? 
Ma réponse, c’est que ces mots ne nous présentant 
aucune idée, il est impossible, tant qu’on ne les 
applique point à quelque objet sensible et particu- 
lier , qu’on porte sur eux aucun jugement. Les 
applique-t-on à dessein ou sans S’en appercevoir à 
quelque objet déterminé f L’application faite, alors 
le mot de grandeur exprimera un rapport, c’est- 
à-dire , une certaine différence ou ressemblance ob- 
servée entre des objets présens à nos yeux ou à 
notre mémoire. Or, le jugement porté sur des idées 
devenues physiques par cette application , ne sera , 
comme je le répète, que le prononcé des sensations 
éprouvées. 

On me demandera peut - être par quels motifs 
les hommes ont inventé et introduit dans le lan- 
gage , de ces expressions , si je l’ose dire , algé- 
braïques , qui , jusqu’à leur application à des objets 
sensibles, n’ont aucune signification réelle, et ne 
sont représentatives d’aucune idée déterminée. Je 
répondrai que les hommes ont, par ce moyen, 
cru pouvoir se communiquer plus facilement , 
plus promptement , et même plus clairement leurs 
idées. C’est, la raison pour laquelle ils ont, dans 
toutes les langues, créé tant de ces mots adjectifs 
et substantifs à la fois si vagues ( i ) et si utiles. 

( I ) Dans la composition tic la langue d’un peuple poli , 
il entre toujours une infinité de pronoms , de conjonctions , 
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Prenons pour exemple de ces expressions insigni- 
fiantes celle de ligne , considérée en Géométrie 
indépendamment de sa longueur , largeur, et épais- 
seur. Ce mol , en ce sens, ne rappelle aucune idée 
à l’esprit. Une pareille ligne n’existe point dans la 
nature : l’on ne s’ein forme point d’idée. Que prétend 
donc le maître , en se servant de cette expression > 
Simplement avertir son disciple de porter toute son 
attention sur le corps considéré comme long, et sans 
égard à ses autres dimensions. 

Lorsque, pour la facilité du calcul, on substitue 
dans cette science les lettres A et B z des quan- 
tités fixes, ces lettres présentent elles aucune idée î 
désignent elles aucune grandeur réelle î Non. Or , 
ce qui s’exprime dans la langue algébraïque par 


enfin de ces mots qui , vuides de sens en eux - inêmcs , 
empruntent leurs dilfcrentes significations des expressions 
auxquelles on les unit , ou des phrases dans lesquelles on 
les emploie. L’invention de la plupart de ces mots est due à 
la crainte qu’eurent les peuples de trop multiplier les signet 
de leurs langues . et au désir de se communiquer plus facile- 
ment leurs idées. Si les hommes en elFct eussent été obligés 
de créer autant de mots qu’il est de choses auxquelles on peut 
appliquer, par exemple , les adjectifs blanc , fort , gros, comme 
un gros cible , un gros bauf , un gros arbre, Scc. , il est évi- 
dent que la inultiplfcité des expressions necessaires pour rendre 
leurs idées , eût surchargé leur mémoire. Ils ont donc cru devoir 
inventer des mots qui , n'étant en eux - mêmes représentatifs 
d’aucune idée réelle , n’ayant qu’une signification locale , et 
n’exprimant enfin que le rapport des objets entre eus , rappel- 
leroient cependant i leurs esprits des idées distinctes an moment 
«ù CCS mêmes mots seroient unis aux objets dont ils désignent 
les rapports. 
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A et par B, s’exprime, dans la langue usuelltf^ 
par les mors faiblesse , fores, petitesse, grandeur , 

&c. Ces mots ne désignent qu’un rapport vague de 
choses entre elles, et ne nous présentent d’idées 
nettes et réelles qu’au moment où l’on les applique 
à un objet déterminé , et qu’on compare cet objet 
à un autre. C’est alors que ces mots, mis, si je 
l’ose dire , en équation ou en comparaison , ex- 
priment très-précisément le rapport des objets en- 
tre eux. Jusqu’à ce moment, \e mot àt grandeur , 
par exemple , rappellera à mon esprit des idées 
très dilïcrentes , selon que je les appliquerai à une 
mouche ou à une baleine. Il en est de meme de 
ce qu’on appelle, dans l’homme , l’idée ou la pensée. . 

Ces expressions sont insignifiantes en elles- mêmes. 
Cependant, à combien d’erreurs n’ont elles pas 
donné naissance f Combien de fois n’a -t- on pas- — 
soutenu dans les écoles que la pensée n apparte- 
nant pas à V étendue et à la matière , il étoit évi- 
dent que i’ame étoit spirituelle.^ Je n’ai , je l’avoue , 
jamais rien compris à ce savant galimathias. Que 
signifie en effet le mot penser ? Ou ce mot est 
vuide de sens, ou, comme se woai'oi/', il exprime 
simplement une manière d’êrre de l’homme. Or, 
dire qu’un mode ou une manière d’être n’est point 
un corps, ou n’a point d’étendue, rien de plus clair; 
niais faire de ce mode un être , et même un être 
spirituel, rien, selon moi, déplus absurde. 

Quoi de plus vague encore que le mot erime f 
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Pour que ce terme collectif rappelle à mon esprit 
une idée nette et déterminée , il faut que je l’ap- 
plique à un vol, à un assassinat, ou à quelque 
action pareille. Les hommes, n’ont • inventé ces 
sortes de mots que pour se communiquer plus 
facilement ou du moins plus promptement leurs 
idées. Je suppose qu’on crée une société où l’on 
ne veuille admettre que des honnêtes gens. Pour 
s’éviter la peine de transcrire le long catalogue 
de toutes les actions qui doivent en exclure, on 
dira , en un seul mot , qu’on doit bannir tout 
homme taché de quelque crime. Mais de quelle 
idée nette ce mot crime sera-t-il alors représen- 
tatif? D’aucune. Ce mot, uniquement destiné à 
rappeler au souvenir de cette société les actions 
nuisibles dont ses membres peuvent se rendre cou- 
pables , l’avertit seulement d’inspecter leur conduite. 
Ce mot enfin n’est proprement qu’un son et une 
manière plus courte et plus abrégée de réveiller , à 
cet étrard, l’attention de la société. 

Aussi , dans la supposition où , forcé de déter- 
miner les peines dues au crime , je dusse m’en 
former des idées claires et précises , il faudroit 
alors que je rappcllasse successivement à ma mé- 
moire les tableaux des difiërens forfaits que l’homme 
peut commettre ; que j’examinasse lesquels de ces 
forfaits sont les plus nuisibles à la société , et que 
je portasse enfin un jugement qui ne seroit , comme 
je l’ai dit tant de fois , que le prononcé des sensa^ 
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tions repues à la présence des divers tableaux dé 
ces crimes. 

Toute idée quelconque peut donc, en dernière 
analyse , se réduise toujours à des faits ou sensa» 
tions physiques. Ce qui jette quelque obscurité 
iur les discussions de cetrc espèce, est la significa- 
tion incertaine et vague d’un certain nombre de 
mots, et la peine qu’il fimt quelquefois se donnée 
poûr en extraire des idées nettes. Peut-être est- il 
aussi difficile d’analyser quelques- unes de ces- ex- 
pressions, et de les rappeler, si je l’ose dire, à 
leurs idées constituantes, qu’il l’est en Chimie de 
décomposer ce: tains corps. Qu’on emploie cepen- 
dant à cette décomposition la méthode et l’attention 
nécessaires , l’on est sûr du succès. 

Ce que j’ai dit suffit pour convaincre le lecteur 
éclairé que route idée et tout jugement peut se 
ramener à une sensation. Il seroit donc inutile , 
pour expliquer les différentes opérations de l’esprit, 
d’admettre en nous une faculté de juger et de com- 
parer distincte de la faculté dç sentir. Mais quel 
est , dira-t-on , le principe ou motif qui nous fait 
comparer les objets entre eux , et qui nous doue 
de l’attention nécessaire pour en observer les rap- 
ports J L’intérêt , qui est pareillement , comme 
je vais le montrer, un effet de la sensibilité phy- 
sique. 



ET DE SON Éducation. Ch. VI. is;* 


CHAPITRE VI. 

Point ^intérêt , point de comparaison des objets 
entre eux, 

OüTE comparaison des objets entre eux sup- 
pose attention ; toute attention suppose peine , et 
^toute peine un motif pour se la donner. S’il étoic 
un homme sans désir , et qu’un tel homme pût 
exister , il ne compareroir point les corps entre eux j 
il ne prononceroit aucun jugement. Mais dans 
cette supposition, il pourroit encore juger l’im- 
pression immédiate des objets sur lui : oui , lorsque 
c*tte impression seroit forte. Sa force , devenue un 
motif d'attention , emporteroit avec elle un juge- 
ment, Il n’en seroit pas de même , si cette sensation 
étoit foible 5 il n’auroit alors ni conscience , ni 
souvenir des jugemens quelle auroit occasionnés. 
Un homme est environné d’une infinité d’objets ; 
il est nécessairement affecté d’une infinité de sen- 
sations ; il porte donc une infinité de jugemens , 
mais il les porte à son insu. Pourquoi > C’est 
que la nature de ses jugemens suit celle de ses 
sensations. Ne font - elles sur lui qu’une trace lé- 
gère , effacée aussi-tôt que sentie ? Les jugemens 
portés sur ces sortes de sensations sont de la même 
espèce : il n’en a point de conscience. Il n’est point 
d’homme en effet qui , sans s’en appercevoir , ne 
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fasse tous les jours une infinité de raisonnemens 
‘ dont il n’a pas de connoissance. Je prends pour 
exemple ceux cjui précèdent presque tous les nioilve- 
niens rapides de notre corps. * 

Lorsque, dans un ballet, Vestris fait plutôt une 
cabriole qu’un entrechat ; lorsque , dans la salle 
d’armes , Moté tire plutôt la tierce que la quarte , 
il faut , s’il n’est point d’effet sans cause, que Vestris 
et Moté y soient déterminés par un raisonnement 
trop rapide, pour erre, si je l’ose dire , apperçu. 
Tel est celui que je fais, lorsque j’oppose ma main 
au corps prêt à frapper mon œil. 11 se réduit à peil 
près à ceci. 

L’expérience m’apprend que ma main résisté , 
sans douleur , au choc d’un corps qui me priveroit 
de la vue : mes yeux d’ailleurs me sont plus chers 
que ma main ; je dois donc exposer ma main pour 
sauver mes yeux. 

Il n’est personne qui ne fusse, en pareil cas , le 
ijiême raisonnement -, mais ce raisonnement d’ha- 
bitude est , par cette raison , si rapide , qu’on a plu- 
tôt rais la main devant les yeux , qu’on ne s’est, ap- 
perçu , et de l’action , et du raisonnement dont cette 
action est l’efFet. Or , que de sensations de la na- 
ture de ces raisonnemens habituels ! que de sensa- 
tions foibles, qui , ne fixant point notre attention , 
ne peuvent produire en nous ni conscience, ni sou- 
venir l 

11 est des momens où les plus fortes sont , pour 
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ainsi dire, nulles. Je me bats: je suis blessé. Je 
poursuis le combat , et ne m’apperçois pas de ma 
blessure. Pourquoi ; c’est que l’amour de ma con- 
servation , la colère , le mouvement donné à mon 
sang , me rendent insensible au coup qui , dans 
tout autre moment , eût fixé toute mon attention. Il 
est au contraire des momensoù j’ai connoissance des 
sensations les plus légères ; c’est lorsque des pas- 
sions , telles que la crainte , l’amour de la gloire , 
l’avarice, l’envie. Sec., concentrent tout notre 
esprit sur un objet. Suis-je conjuré ? il n’est point* 
de geste, de regard qui échappe à l’ail inquiet et ‘ 
soupçonneux de mes complices. Suis- je peintre?’ 
tout effet singulier de lumière me frappe. Suis - je 
jouaillier ? il n’est point de taché dans un diamant 
que je n’appcrçoivB; Suis-je envieux? if n’est point 
de défaut dans un grand homme que mon ceU 
perçant ne découvre. ’Au reste , ces mêrhes pas- 
sions, qui concentrent toute mon attention sut 
certains objets, me rendent, à cet égard , suscep-^ 
tible des sensations les plus ' fines , m’endurcis- 
sent aussi contre toute autre espèce ' de sensa-i 
rions. 

Que je sois amant, jaloux, ambitieux, inquiet J 
si , dans cette situation de mon ame , je traverse 
les magnifiques palais des souverains , en vain suis- 
je frappé par les rayons réfléchis des marbres, deS 
statues, des tableaux qui m’environnent-, il faut^ 
pour réveiller mon attention, qu’un objet inconnu,’ 
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nouveau, et tout-à-coup offert à mes yeux, fasse 

sur moi une impression vive. Faute de cette im- 
< 

pression, je marche sans voir, sans entendre, et 
sans connoissanee des sensations que j’éprouve. 

Au contraire , si, dans le calme des désirs, je 
parcours ces memes palais , sensible alors à toutes 
les beautés dont l’art et la nature les embellissent , 
mon ame , ouverte à toutes les impressions , se 
partagera entre routes celles qu’elle reçoit. Je ne 
serai pas , à la vérité , doué comme l’amant et 
l’ambitieux , de cette vue aiguë et perçante qu’ils 
portent sur tout ce qui les intéresse ; je n’appercevrai 
point , comme eux , ce qui n’est , pour ainsi dire , 
visible qu’aux yeux des passions. Je serai moins 
finement, mais plus généralement sensible. 

Qu’un homme du monde et qu’un botaniste se 
promènent le long d’un canal ombragé de chênes 
antiques, et bordé d’arbustes et de fleurs odorantes, 
le premier, uniquement frappé delà limpidité des 
eaux , de la vétusté des chênes , de la variété des 
arbustes , de l'odeur suave des fleurs , n’aura pas 
les yeux du botaniste pour observer les ressem- 
blances et les différences qu’ont entre eux ces fleurs 
et ces arbustes. Sans intérêt pour les remarquer , 
il sera sans attention pour les appercevoir. Il 
recevra des sensations , il portera des jugemens , 
et n’en aura point de conrtoissance. C’est le bota- 
niste, jaloux de la réputation , le botaniste, scrupu- 
leux observateur de ces fleurs et de ces arbustes 

divers , 
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«divers, qui seul peut se rendre attentif aux différentes 
sensations qu’il en éprouve , et aux divers jugemens 
qu’il en porte ( i). ^ 

Au reste, si la connoissance ou la non connois- 
sance de telles impressions ,ne change point * leur 
nature , il est donc vrai, comme je l’ai dit plus haut, 
que toutes nos sensations emportent avec elles un 
jugement dont l’existence ignorée , lorsqu’elles n’ont 
pas fixé notre attention, n’en est cejtendaat pas 
moins réelle. 

Il résulte de ce chapitre que tous les jugemens 
tSicasionnés par la comparaison des objets entre 
eux, suppose en nous intérêt de les compaser. Or, 
cet intérêt , nécessairement fondé , sur l’amour de 
notre bonheur , ne peut être que l’elFet de la 
sensibilité physique , puisque toutes nos peines et 
nos plaisirs*' prennent leur source. Cette question 
examinée , j’en conclurai que la douleur et le plaisir-, 
physique sont le principe ignoré de toutes les actions 
des hommes (2). 


(1) Il n’est point en effet de souvenir suis attention, ni 
d'attention sans intérêt. 

(2) En plusieurs endroits de son Emile, Rousseau nie que 
]a sensibilité physique soit le principe de toutes les actions de 
l’homme ; mais les raisons sur lesquelles il se fonde , prouveol 
qu’il n’a pas ^î^ieusement médité cette question. 


Tomê 111% 
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CHAPITRE VII. 

* 

La stnsibiiué physique est la cause unique de nos 
. actions , de nos pensées , de nos passions et de 
notre sociabilité. 

. A. c T ION. 

'est ^our SS vetir , pour parer sa maîtresse 
ou sa femme , leur procurer des amusemens , se 
nourrir soi et sa famille j et jouir enfin du plai|^ 
attaché à la satisfaction des besoins physiques , 
que l’arrisan et le paysan pensent , imaginent et 
travaillent. La sensibilité physique est donc fimi- 

que moteur de l'homme (l). Il n’est donc suscep- 
% ■ ■ 

(I) Ce qii’cn Sppclle peine ou plaisir intellectuel , peut tou- 
jours se reppoicer à quelque peine ou i quelque plaisir physi- 
que. Deux exemples seront la preuve de cette vérité, 

Q«i nous fait aimer jusqu'au petit jeu î secoient-cc les sensa- 
tions .agrcaHcs qu’il excite en nous î non : on l'aime parce qu’il 
noas délivre de la peine de l’ennui , et nous soustrait à cette 
absence d'impression toujours sentie comme un mal-aise et une 
douleur physiqpc. ' 

Qui nous l'ait aimer le çros jeu ? l'amour de l'argent. Qui nous 
fait aimer l'argent ? le goût des commodités , le besoin des 
amusnr.cr.s , le désir de s’arracher à des peines et de se pre- 
esrer de: plaisirs physiques. Ne pcut-cn pas etreore aimer d.iiis 
le gros jeu l’émotion qu’il produit en nous î sans* doute. Mais 
l’émotion sentie au moment otf je vais perdreau gagner mille, 
deux mille, un, si l’on veut, dix mille louis, prend sa source, 
ou dans la crainte d'etre privé des pla-sirs dont je jouis , ou 
dans l’espoir de goûter ceux que me procuictoic un accuaiss*;^ 

V 
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tible , comme je vais le prouver , que de deux 
espèces de plaisirs et de peines. L’une, sont les 


tnent dans ma fottune. Cette émotion ne seroit-elle pas aussi 
dans quelques hommes l’effet de l’orgueil ’ il en est d’assei 
«upcrbff pour se sentir humiliés, lorsque la fortune les aban- 
donne , filt-ce au jeu des épingles. Mais cet orgueil est rare. 
D'ailleurs , ce même orgueil , comme la g^euve l’en trouve 
dans le livre de l’Esprit, chap. 13, dise. 3 , n’csr* encore qu’un 
des effets de la sensibilité physique. L’amour du jeu a donc 
pour principe , ou la crainte de l’ennui , par conséquent de la 
douleur , ou l’espoir du plaisir physique. 

En est-il ainsi du plaisir intérieur «éprouvé , lorsqu’on secourt 
«in malheureux , lorsqu’on lait un acte de libéralité > ce plaisir 
sans doute est très-vif. Toute action de cette espèce doit être 
louée de tous , parce qu’elle est utile à tous. Mais qu'cst-ce qu’un 
homme humain ! celui pour qui le spectacle de la misère d’au«* 
trui est un spectacle douloureux. 

Né sans idée, sans vice et sans vertu, tout, jusqu’à l’huma- 
nité , est dans l’homme une acquisition ; c’est i son éducation* 
qu’il doit ce sentiment. Entre tous les divers moyens de l’ins- 
pirer, le plus edicace, c’est, à l’aspect d’un malheureux, d’ac- 
coutumer l’enfant, pour ainsi dite, dès le berceau, à se deman- 
der par quel hasard il n’est point exposé , comme cet infortuné, 
aux intempéries de l’a^, à la soif , è la faim , à la douleur , 
etc. L'enfant a-t-il contracté l’habitude de s’identifier avec les 
malheureux ? cette habitude prise , il est d’autant plus touché 
de leur misère , qu’en déplorant leur sort , c’est sur l’humanité 
en général, et par conséquent |ur lui-même en particulier qu'il 
s'attendrit. Une infinité de sentimens divers se mêlent alors i 
et premier sentiment, et de leur assemblage se compose ce sen- 
timent toul de plaisir dont jouit une amc noble , en secourant 
un misérable, sentiment qu’elle n’est pas toujours en état d’a- 
ipaJyser. 

On soulage les malheureux : 

|. Pou^ s’arracher i la douleur physique de les voir souffrit 

la 
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peines et les plaisirs physiques : l’autre, sont Ici 

peines et les plaisirs de prévoyance ou de mémoire. 

Douleurs. 

Je ne connols que deux sortes de douleurs , la 
douleur actuelle , et la douleur de prévoyance. Je 
meurs de fÿimf j’éprouve une douleur actuelle. Je 
prévois que je mourrai bientôt de faim -, j’éprouve 
une douleur de prévoyance , dont l’impression est 
d’autant plus forte »,que cette douleur doit être 
plus prochaine et plus vive. Le criminel qui marche 
àl’échalauctn’éprouve encore aucun tourment: mais 
la prévoyance qui lui rend son supplice présent, 
le commence (I). 


I. Pour jouir du spectacle d’une reconnoissance qui produit 
du moins en nous l’espoir confus d’une utilité éloignée. 

J. Pour faire un acte de puissance dont l’exercice nous est 
toujours agréable , parce qu’elle rappelle toujours d notre esprit 
l’image des plaisirs attacliés i cette puissance. 

4 . P.irce que l’idée de bonheur s’as4t>e toujours dans une 
bonne éducation avec l’idée de bienfaisance , et que cette bien- 
faisance eu nous conciliant l’estime et l’affection des hommes , 
peut , ainsi que les richesses , être regardée comme urt pouvoir 
ou un moyen de se soustraire i des peines et de se piocurer 
des plaisirs. 

-Voilà, comme d’une infinité de sentiment divers, se forme le 
sentiment total de plaisir qu’on éprouve dans l’exercice de la 
bienfaisance. 

J’en ai dit assez pour fournir à l’homme d’esprit le moyen 
de décomposer paix illement toute autre espèce de plaisir réputé 
intdilectuel , et de le rappeler à de pures sensations. 

*(l) Nul doute que la prévoyance ne nous fassse ; daiu cet 


<• 
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Remords. 


Le remords n’esr que la: prévoyance des peines 
physiques auxquelles le 'crime nous expose. L® 
remords est par conséquent en nous i’cfFet de la 
s^nsibilkc physique. Je frissonne à l’aspect dc5 
feux , des roues , des fouets qu allome , courbe ; 
et tresse, au Tartare l’imagination du'peântrc ou 
du poète. Ün homme est-il sans crainfe » ^ est - il 
au-dessus des loix ? C’est sans repentir qu’H corn- 
mer l’action malhonnête ^ui lui est utile , pourvu 
néanmoins qu’il n’ait point encore contracté d’ha- 
bitude vertueuse. Cette habitude prise , on n’en 
change point sans éprouver un mal - aise et une 
inquiétude secrette , à laquelle on denne^ encore le 
nom de remords. L’expérience nous apprend que 
toute action qui ne nous expose ni aux peines lé- 
gales, ni à celle du déshonneur (i), est en général 


affreux moinens , éproUTer une sensation physiquement doulou- 
reuse. "Qu’est-que la prévoyance* un effet de la mémoire. Or, 
le propre de la mémoire est de mettre Jusqu'à ui* certain point 
les organes dans la contraction où les mettra plus fortement It 
suppüce. 11 'est donc évident que toutes les peines et Ici plai- 
sirs réputés intérieurs , sont autant de sensations physiques , et 
qu’on ne peut entendre par ces mots d'inrérienrs ou ^extérieurs. 
que les impressions excitées ou par la mémoire , ou par la 
présence meme des objets.. v 

(I) Si le déshonneur ou le mépris des hommes now est in- 
supportable , c’est qu’il nous présage des malheurs ;^’cst que 
le dtiionoré est, en partie, privé des avantages atuchés i la 


réunion des hommes en société j 
peu d’empressement de leur part 


c'est que le mépris annonce 
à nous obliger -, c’est qu’il- 
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une action toujours exécutée sans remords. Soloil 
et Platon aimoient les femmes , et meme les jeunes 
gens , et l’avouoicnt ( i ). Le vol n’étoit point 
puni à Sparte, et les Lacédémoniens voloientsans 
remords. Les princes d’Orient peuvent impunément 
charger leurs sujets d’impôts , et ils les en acca- 
bicnr. L’inquisiteur peut impunément brûler qui- 
conque ne pense pas comme lui sur certains points 
fhéraphysiques : et c’est sans remords qu’il venge , 
par des tourmens affreux , roffense légère que fait 
à sa vanité ia contradiction d'un juif ou d’un in- 
crédule. Les remords doivent donc leur existence 
à la crainte du supplice ou de la honte, toujours 
réductible , comme je l’ai déjà dit , à une peine 
physique. ^ 

Amitié. ^ 

« 

C’est pareillement de la sensibilité physique 
que décotdent les larmes dont j’arrose l’ume de 
mon ami. La mort me l’a-t-elle enlevé î je regrette 
en lui l’hoijinie dont la conversation m’arrachoit 
à l’clmui , à ce mal-aise de l’ame , qui réellement 


jjnuj présente l’avenir comme vuirle de plaisirs , et rempli de 
peines , qui toutes sont réductihles i des peines physiques. 

(I) Les ëaulois étoieUt autrefois divisés en une infinité de 
cMs ou particuUirts, Ces sociétés étoiene composées 

d'nne douaaine de ménages dont le* femmes étoient en com- 
mun. L’on virok avec elles sans remords : mais l’on a’iM osé 
armer une femme d’un autre club i la loi le défenioit, et le 
xemord* eonmcncc où l’imponité cesse* 
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«St Une peine physique : je pleure celui .qui eût 
exposé sa vie et sa. fortune pour me soustraire à 
la mort et à la douleur, et qui , sans cesse occupé 
de ma félicité, vouloir, par des plaisirs de toute 
espèce , donner sans cesse plus d’extensité à mon 
bonheur. Qu’on descende, qu’on fouille au fond 
de son ame, l’on n’appcTÇoit, dans tous ses sen- 
timens, que les déveioppemens du plaisir et de la 
douleur physique. Que ne peur cette douleur ! Pat 
elle, le magistrat enchaîne, le vice et désarme l’as- 
sassin. 

« 

Plaisir. 

Il est deux sortes de plaisirs , jcomme il est deux 
sortes de douleurs : l’un 'cst le plaisir physique ; 
l’autre , le plaisir oé prévoyance. Un homme aime-- 
t-il les belles esclaves et jes beaux tableaux ? s’il 
découvre un trésor , il est transporté. Cependant, 
dira-t-on, il n’éprouve encore aucun plaisir*physi- 
qiie : j’en conviens ; mais il acquiert en ce moment 
les moyens de se precu.'er les objets de ses désirs. 
Or , terte prévoyance d’un plaisjr prochain est déjà 
un plaisir. 

Sans amour pour les hclîes esclaves et les beaux 
tableaux, il eût été indifférent à la découverte de- 
ce trésor. 

• Les plaisirs de prévoyance supposent donc tou- 
jours l’existence des plaisirs des sens. C’est l’espoir 
de jouir demain de ma maîtresse qui «ic rend heu- 

. 
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reux aujourd’hui. La prévoyance ou la mémoîrd 
convertit en jouissance réelle l’acquisition de tour 
moyen propre à me procurer des plaisirs. Par quel 
motif en effet éprouvai - je une sensation agréable 
chaque fois que j’obtiens un nouveau degré d’es- 
time , déconsidération, de richesses, et sur-tout 
de pouvoir } C’est que je regarde le pouvoir comme 
le plus sûr moyen d’accroître mon bonheur. 

Pouvoir. 

Les hommes s’aiment eux-mêmes : tous désirertC 
d’être heureux , et croient qu’ils lè seroient parfai- 
tement , s’ils étoient revêtus du degré de puissance 
nécessaire pour leur procurer toute espèce de plaisir. 
Le désir du pouvoir prend donc sa source dans l’a- 
mour du plaisir. 

Supposons un homrne absolument insensible > 
mais il seroir, dira - 1 - on , sans idées, ^ par con- 
séquent une pur» statue. Soit. Admettons c«pen- 
dant qu’il pût exister et même penser , quel cas 
feroit-ii du pouvoir et du sceptre des rois î Aucun. 
En effet, quel degjré de bonheur cet immense’pou- 
voir ajouteroir-ii à la félicité d’un homme impas- 
sible ! 

Si la puissance est si desîrée de l’ambitieux , c’est 
comme un moyen d’acquérir des plaisirs. Le pou- 
voir est comme l’argent, une monnoie. L’efïèt du 
pouvoir et de la lettre de change est le même. 
Siûs-je muni d’une telle lettre f je touche à Londres 


■M 
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Ou à Paris cent mille francs , ou cent mille écus , 
et par conséquent tous les plaisirs dont cette somme 
est représentative. Suis-je muni d’une lettre de com- 
inandement ou de pouvoir ? je tire pareillement à 
vue sur mes concitoyens^ telle quantité de denrées 
ou de plaisirs. Les effets de la richesse et du pouvoir 
sont à peu près semblables , parce que la richesse est 
un pouvoir. 

Dans un pays où l’argent seroit inconnu , de 
quelle maViicre percevroit-on les impôts f En na- 
ture, c’est-à-dire, en blés, vin, bestiaux, four- 
rages , graine , gibier , &c. De quelle manière y 
feroit - on le commerce ? Par échange. L’argent 
doit donc être regardé comme.une iflarchandise 
portative , avec laquelle on est convenu , gour la 
facilité du commerce , d’échanger toutes les autres 
marchandises. En seroit -il de meme des dignités 
et des honneurs avec lesquels les peuples policés 
récompensent les services rendus à la patrie .•* 
Pourquoi non > Que sont les honneurs > Une mon- 
noie pareillement représentative de toute espèce 
dé denrées et de plaisflrs. Supposons un pays où la 
monnoie des honneurs n’eût, "point cours ; suppo- 
sons un peuple trop libre et trop fier pour supporter 
une trop grande inégalité dans les conditions des 
citoyens , et donner*aux uns trop d’autorité sur les 
autres , de quelle manière ce peuple récompense- 
roit-il les actions grandes et utiles à la patrie ? Par 
des bieçs et des plaisirs en nature, c'est-à-dire. 
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|iar le tranfport de tant de grains bierre , loin 9 
vin , &c. , dans la cave ou le grenier d’un héros ; 
par le don de tant d’arpenS de terre à défricher , 
bu de tant de belles esclaves. C’étoit par la posses-» 
slpn de Briséis (t; que les Grecs récompensoient 
la Valeur d’Achille. Quelle étoit , chez les Scan- 
dinaves , les Saxons , les Scythes , les Celtes , les 
Samnites, les Arabes (2) , la récomjjcnse du cou- 
rage , des talcns , et des vertus? Tantôt le don 
d’une belle femme , tantôt une invitation à des fes- 
lins J où , nourris de mets délicats , abreuvés de 
liqueurs agréables , les gtierriers écoirtoient avec 
transport les chansons des Bardes. 

11 est dRnc évident que si l’argent et les hon- 
neurs sont , chez la plupart des peuples policés , les- 
récompenses des actions vertueuses , 'c’est comme 
représentatifs des memes biens, des mêmes plaisirs , 
que les peuples ptmvrcs et libres accordoient en 


(I) Dans l’isle de Rimini, nul ne peut se marier qu’il n’ait 
tué un ennemi et n’en ait apporté la tête. Le vainqueur de 
deux ennemis a droit d’épouser d^x femmes ; ainsi de suite 
jusqu’à cinquante. A quelle cause attribuer l’éublissement d’une 
pareille coutume ? à la position de ces insulaires qui par-tout 
environnés de nations ennemies , ne pourroient leur lésiter , 
si . pour exciter perpétuellement la valeur de leurs citoyens , ils. 
n'attaeboient les plus grandes récompenses au courage. 

■ (a) Entre les présens que les cara^nes font encore aujour- 
d’hui aux Arabes du désert, les plus agréables sont des fille» 
nubiles; C’étoit It tribut que les Sarrasins vainqueurs exigeoient 
Jadis des vaincus. Abdcrame , apres la conquête des Espagnes » 
exigea du petit Prince des Asturies un tribut aanueà de cent 
beîlcs filles. * 


*- 
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• flature à leurs héros, et pour l’acquisition desquels 
•ces héros s’exposoicnt aux plus grands* dangers. • 
Aussi , dans la supposition où ces dignités et ces 
honneurs ne fussent plus représentatifs de ces den- 
rées et de' ces plaisirs , dans l’hypothèse où ces 
honneurs ne scroicnt que de vains titres (1), ces 
titres , appréciés à leur juste valeur, ccsscroient 
bientôt d’être un objet de désir. Il faut, pour aller 
à la sappe , que l’écu donné au soldat soit repré- 
sentatif d’une pinte d’eau-de-vic , et de la nuit 
d’une vivandière. Les soldats d’autrefois et les sol- 
dats d’aujourd hui sont les memes (2). L’homme 

' • 1 * 

(1) Si, dans les pays dcspoti>]iies , le rcssort.de la gloire est 
coiiimuncraent très-foible, c’est ^ue I.i gloire n'y donne aucune 
espèce de pouvoir; c’est que tout pouvoir est absorbé dans lo 
despote ; c’est qu’en ces J>ays , un héror couvert de gloire n’est 
point à l’abri de l’intrigué du plus vil courtisan; c’est qu’il n'a 
la propriété , ni de ses biens , ni de sa liberté ; c’est qu’enfin il 
est, à l’ordre du Souverain , jeté dans les prisons, dépouillé 
dè scs richesses , de ses honneurs, et privé de la vie même. 

Pourquoi l’Anglois ne voit-il , dans la plupart des seigneurs 
étrangers , que des valets décorés , et des victimes pâtées da 
guirlandes î c’est qu’un paysan est plus vraiment grand en An- 
gleterre, qnc ne r?st ailleurs un homme en place. Ce paysan 
est libre ; il peut être impunément vertueux : il ne voit tien 
au-dessus de lui que ta loi. 

C’est le desic de la gloire qui dans les républiques pauvres , 
doit eue le plus puissant principe dé leur activité : et c'est le 
désir de l’argent , fondé sur l’amour du luxe, qui, dans les 
pays d.'s ïotiques , est le principe d’action et la force motrice de» 
nations soumises d ce go-avernement. 

(I) On sait que l’irruption de Brenut en Italie ne fut pas la 
première, mais la cinquiémé qu’y firent les Gaulois. Avant llii, 
Scllovesus y étoit CAcendu. Mais conunent ce chef engageoit-H 



f 






Î40 De l’HommIT 

n’a pas change : tt pour les memes lécompensW^ ♦ 
• il fera , en tous les fems , à peu près les mêmes 
actions. Le suppose-t-on indiffèrent au- plaisir et 
à la douleur? Il est sans action-, il n’est susceptible 
ni de remords , ni d’amitié , ni enfin de l’amour 
des richesses et du pouvoir , parce qu’on est néces- 
sairement insensible abx moyens d’acquérir duplai- 
sir , lorsqu’on l’est au plaisir meme. Ce qu’on cher- 
che dans la richesse et la puissance , c’est le moyen 
de se soustraire à des peines , et de se procurer des 
plaisirs physiques. Si l’acquisition de l’or et du pou- 
voir est toujours un plaisir , c’est que la prévoyance 
et la mémoire con^rtissent en plaisir réel tous 
moyens d’en avoir. 

La conclusion générale de ce chapitre , c’est que 
dans l'homme tout est sentir ; vérité dont je don- 
nerai encore une preuve nouvelle , en montrant que 
la sociabilité n’est en lui qu’une conséquence de cette 
même sensibilité. 


CHAPITRE 

De la soeiabUité. 

Ij’homme est, de sa nature , et frugivore, et 
carnacier. Il est d’ailleurs foiblc, mal armé, et 

«es compatriotes à le suivre au-delà des Alpes î en leur eavoyant 
du ÿin d’Italie. « Goûtet ce vin , leur écrivoit-il ; et si vous le 
» trouvez bon, venez avec moi faite la ct>^çiucte du pays qui 
* ie produit». 
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par conséquent exposé à la voracité des animaux , 
plus forts que lui. L’homme, ou pour se*ourrit , 
ou pour se soustraire à la fureur du tigre et du 
lion , «dut donc se réunir à l’homme. L’objet de 
tctte union fut d’attaquer , de tuer les animaux ( i ) , 
ou pour les mangg: , ou pour défendre contre eux 
les fruits ou les légumes qui lui scrvoienf de nour- 
riture. Cependant l’homme se multiplia , et , pour 
vivre , il lui fallut cultiver la terre. Pour l’engager 
à semer , il falloir que la récolte appartînt à l’agri- 
culteur. A cet effet , les citoyens firent entre eux 
des conventions et des loix. Ces loix resserrèrent 
les liens d’une union qui , fondée sut leurs besoins, 
étoit l’effet immédiat de la sensibilité physique (2). 


(1) Il y dit-on, en Afrique, une espèce de chiens sau- 
vages , qui, par le même motif, vont en meute, faire la guerre 
aux animaux plus forts qu’eox. 

(a) t)e ce que l’homme est sociable, on en a conclu qu’il 
étoit bon. On s’est trompé. Les loups font société, et ne sont 
pas bons. J’aioutcrai même que si l’homme , comme le dit 
Fontenelle, a fiit Dieu è son image, le portrait eifrayane qu’il 
fait de la divinité , doit rendre la bonté de l’homme tn's-sjs- 
pecte. On reproche à Hobbes cette maxime : L’enfcut rohusii 
est Vtnfant méchant ; il n’a fait cependant que répéter en d’au- 
tres termes ce vers si admiré de Corneille. 

« Qui peut tout ce qu'il veut, veut plus que ce qu’il doit ». 

Et cet autre vers de La Fonuine : 

. a La raison du plus fort est toujours la meilleure». 

Ceux qui font le roman de l’homme bl. 4 ment cette maxime de 
Hobbes : ceux qui en font l’histoire l’admirent, et la nécessité Je» 
loix en prouve la>vérité. 
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Mais leur sociabilité ne peut-elle pas être regarde^ 
comme •ne qualité innée (i) , une espèce de beau 
moral ? Ce que l’expérience nous apprend à ce 
sujet, c’est que , dans l’homme, comme danil'ani- 
mal, la sociabilité est l’elîèt du besoin. Si celui de 
se délèndre rassemble en troupeau ou société les 
animaux p^turans , tels que les banifs, les che- 
vaux , &c. , le besoin d attaquer , chasser, et com- 
battre leur proie, réunit pareillement en société 
les animaux carnaciers, tels que les renards et les 
loups." 

L’intérêt et le besoin sont le principe de toute 
sociabilité. Ce principe ( dont peu d’écrivains onr 
donné des idées nettes ) est donc le seul qui unisse 
J;s hommes entre eux. Aussi , la force de leur 
union est - elle toujours proportionnée à telle , et 
•de l’habitude , et du besoin. Du moment où le 
jeune sauvage (2) et le jeune sanglier sont en état 


/ 


(0 La curiosité, que ccriaines grns regardent couirae une 
pa‘:sioa innée , est en nous l’cH'rt du désir d'cire heureux et 
d'améliorer de plus en plus notre eut -, elle n’est que le dévelop- 
pement de la sensibilité physique. 

(;) I! en est, disent la plupart des voyageurs, de l’atta-^ 
chement des nègres pour leurs enfans , comme de celui des 
animaux pour leurs petits. Cet attachement cesse , lorsque les 
petits peuvent eux-nièmcs pourvoir .à leurs besoins. Voyez tom. F 
des lùéLani'cs intiressans dest Voyiiges d'Asie , d' Amérique , 
&c. 

Les Anxicos , dit d ce sujet Dapper, dans son .voyage 
d’Afrique , mrngcnt leurs esclaves : la chair humaine n’est 
pas moins commune dans leuss marches que la chair de 
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pourvoir à leur nourrirure et à leift défen je^ ils 
quittent , l’un la cabane , l’autre la bauge- dç ses 
parens (i). ^ 

L’aigle méconnoîtses aiglons aiAnomentqu’assez 
rapides pour fondre sur leurs proies , ils pavent se 
passer de son secours. 

Le lien qui unit les enfans au père, et le père aux 
cnfans , est moins fort qu’on ne l imagine. La trop 
grande force de ce lien seroit même funeste aux 
états. La première passion du citoyen doit être celle 
des loix et du bien public. Je le dis à regret , l’amour 
filial doit être subordonné, dans l’homme , à l’amour 
patriotique. Si ce dernier amour ne l’emporte suc 
tous les autres , où trouver une mesure dq vice et 
de la vertu ? Dès lors il n’en est plus , et toute mo- 
rale est détruite. 







bccuf dans nos boucherifs. le père se repsît de la chrwr de 
jon fils , le fils de celle de son père ; les frères et soeurs se 
mangent, et la mère sc nourrit, sans horreur, de l’enfant qui 
vient de naître. Les Nègres enfin, dit le P. Lahbat, sans tccon- 
noissancc , sans ad'ection pour leurs païens , sont aussi sans 
compassion pour les malades : c’est chez ces peuples, ajoutc- 
t-il , qu’on voit des mères assez inhumaines pour abandonner , 
dans les campagnes , leurs cnfaÆ à la voracité des tig^s. 

( 1 ) Rien de plus commun en Buropc que de voir des fils dé- 
laisser leur père, lorsque vieux, infirme, incapable de travai.'- ^ 

1er , il ne vit plus que d’aumônes. On voit dans les campagnes 
un père nourrir sept ou huit enfans , et sept ou huit cnfans 
ne pouvoir nouriir ïn père. Si tous les fils ne sont pas aussi 
durs, s’il en est de tendres et d’humains, c'est à l'éïKicarioii 
et À l'exemple qu’ils doivent leur humitniléC La natuic eu avoit 
üiit de petits sangliers. 
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Par quelle raison , en effet, auroit-on par-dessus 
tout recommandé aux hommes l’amour de Dieu 
ou de la justice ? C’est qu’on a confusément senti 
le danger auquel les exposeroitun trop excessif amour 
de la parenté. Qu’on en légîtime l’excès , qu on le 
déclare le premier des amours , un fils est dès-lors 
en droit de piller son voisin, ou de voler le trésor 
public, soit pour soulager le besoin d’un père, 
soit pour augmenter son aisance. Autant de fa- 
milles, autant de petites nations ,qui, divisées d’in- 
térêt, seront toujours armées les unes contre les 
autres. 

Tout écrivain qui, pour donner bonne opirtîbn 
de son coeur, fonde la sociabilité sur un autre prin- 
cipe quesur celui des besoins physiques et habituels, 
trompe les esprits foibles , et leur donne de fausses 
idée# de la morale. 

La nature a voulu sans doute que la rcconnois- 
sance et l’habitude fussent dans l’homme une espèce 
de gravitation qui le portât à l’amour de ses pa- 
ïens ^ mais elle a voulu aussi que l’homme trouvât, 
dans le désir naturel de 4’indépendance , une force 
répulsif® , qui diminuât flu moins la trop grande • 
force de cette îîravitatiofi fl)- Aussi la fille sort- 

I ^ * 

elle joyeuse de la maison de sa mère pour passer 

(1) L’homme hait la H^pendanje. De-là peut-être si haine 
pour tes ptte et mère,* et ce proverbe fondé sur une observa- 
tion commune et cojutantc . l'amour dts parens descend et ne 
remonte pas, 

dans 
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dans celle de son mari. Aussi le fils q-jittc t-il avec 
plaisir les foyers paternels , pour occuper une place 
dans l’Inde , exercer une charge en province , ou 
simplenienr pour voyager. 

Malgré la prétendue force du sentiment , et de 
l’amitié , e^t de l’habitude , l’on change, à Paris , 
tous les jours de quartier , de connoissances , et 
d’amis. Veut-on faire des dupes , l’on exagère la 
force du sentiment et de l’amitié j l’on traite la so- 
ciabilité humour ou de principe inné. Peut-on de 
bonne foi oublier qu’il n’est qu’un principe de cette 
espace , la sensibilité physique f 

C’est à ce seul principe que l’on doit , et l’amour 
de soi, et l’amour si puissant de l’indépendance : si 
les hommes étoient, comme on le dit, portés l’uii 
vers l’autre par une attraction forte et mutuelle , 
le législateur céleste leur eût-il commandé de s’ai- 
mer; leur eût -il ordonné d’aimer leurs pères et 
mères (i)? Ne se fût-il pas reposé de ce soin sur 
la nature, qui, sans le secours d’aucune loi , force 
l’homme de manger et de boire, lorsqu’il a faim et 
soif, d’ouvrir ses yeux à la lumière , et de retirer son 
doigt du feu ? 

Des voyageurs ne nous apprennent point que 
l’amour de l’homme pour ses semblables soit si 
commun qu’on le prétend. Le navigateur, échappé 

I 

(I) Le commandement d’aimer ses père et mère, prouve que 
l’amoiir des parens est plus l’ouvcage de l’habitude et de i’édu 
cation que de la nature. 

Tome III, K 
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du naufrage et jeté sur une côte inconnue, ne vi 
pas , les bras ouverts , se jeter au col du premier 
homme qu’il y rencontre. U se tapit au contraire 
dans un buisson ; c’est de là qu’il étudie les mœurs 
des habitans, et delà qu’il sort tremblant pour se 
présenter à eux (i). 

Mais qu’un de nos vaisseaux Européens aborde 
une île inconnue, les Sauvages, dira-t-on, n’ac- 
courent-ils pas en foule vers le navire ? Cette vue 
sans doute les surprend. Les Sauvages sont frappés 
de la nouveauté de nos habits , de nos parures , 
de nos armes, de nos outils. Ce spectacle cx8ite 
leur étonnement. Mais quel désir succède en eux 
à ce premier sentiment ? Celui de s’approprier les 
objets de leur admiration. Devenus alors moins 
gais et plus rêveurs , ils s’occupent des moyens 
d’enlever , par adresse ou par force , ces objets de 
leurs désirs : ils épient à cet eflèt le moment favo- 
rable de voler, piller , et massacrer les Européens, 

(i) Si les hommes, et sur-tout les Européens, disent les Bs- 
nrans , toujours en crainte , en défiance l’un de l’autre , sont 
toujours prêts i se combattre et d s’attaquer, c’est qu’ils sont 
encore aminés de l'esprit de leurs premiers parens Cutteri et 
Toddicastrée. Ce Cutteri , second fils de Potirans , et destiné , 
par Dieu , i peupler une des quatre parties du monde , tourne 
ses pas vers l’occident : le premier objet qu’il rencontre , est 
une femme nommée Toddicastrée : elle est armée d’un chuchery, 
et lui d’une épée. Dès qu’ils s’apperçoivent , ils s’attaquent , se 
frappent, le combat dure deux jours et demi ; le troisième, las 
de SC battre , ils se parlent , s'aiment , se marient , eouchent 
ensemble , ont des fils toujours prêts , comme leurs ancêtres , i 
s’au-iijuec lorsqu’ils se tcucoutrent. 
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<jin , dans leur conquête du Mexique'et du Pérou » 
lent ont d’avance donné l’exemple de pareilles in- 
justices et cruautés. 

La conclusion, de ce chapitre , c’est que les 
principes de là morale et de la politique , comme 
tous les principes des autres sciences , doivent s’éta- 
blir sur un grand nombre de faits et d’observations. 
Or , que résulte-t-il des observations faites jusqu’à 
présent sur la morale ? C’est que l’amour des hom- 
mes pour leurs semblables est un eflèt de la néces- 
sité de s’entre-secourir, et d’une infinité de besoins 
dépendans de cette meme sensibilité physique , que 
je regarde comme le principe de nos actions , de nos 
vices , et de nos vertus. 

En conservant mon opinion sur ce point, je 
crois devoir défendre le livre de ï Esprit contre les 
imputations odieuses du cagotisitie et de l’igno- 
rance. 


CHAPITRE IX. 

4 

Justification des principes admis dans le livre 
de /'Esprit. 

T i O R s Q U E le livre de Esprit parut, les théo- 
logiens me traitèrent de corrupteur des mœurs. Ils 
me reprochoient d’avoir soutenu , d’après Platon , 
Plutarque , et l’expérience , que l’amour des femmes 
avoit quelquefois excité les hommes à la vertu. 

K 2 
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Le fait cependant est notoire : leur reproche est 
donc absurde. Si le pain , leur dit-on , peut erre 
la récompense du travail et de l’industrie , pourquoi 
pas les femmes (i; ? Tout objet désiré peut devenir 
un encouragement à la vertu , lorsqu’on n’en ob- 
tiendra la jouissance que par des services rendus à la 
patrie. < 

Dans les siècles où les invasions des peuples du 
Nord, et les incursions d’une infinité de brigands 
tenoient toujours les citoyens en armes ; où les 
femmes , souvent exposées aux insultes d’un ravis- 
seur, avoisnt perpétuellement besoin de défen- 
seurs , quelle vertu devoir être la plus honorée î 
La valeur. Aussi les faveurs des femmes étoient- 
elles la récompense des plus vaillans -, aussi tout 
homme, jaloux de ces mêmes faveurs, devoir -il, 
.pour les obtenir , s’élever à ce haut degré de courage 
qui animoit encore , il y a quatre siècles , tous les 
preux chevaliers. 


(1) Si le besoin de la &im est le principe df tant d'actions, 

' et s'il a tant de pouvoir sur l’homme, comment imaginer que 
le besoin des femmes soit sur lui sans puissance! qu'au moment 
où l’adolescent est échauffé des premiers rayons de l’amour, on 
lui en propose les plaisirs comme prix de son application ; 
qu’on lui rappelle jusque dans les bras de sa maîtresse , que 
c’est â ses talent et à ses vertus qu’il doit ses faveurs, ce jeune 
homme, docile, appliqué, vertueux, goûtera alors , d’une ma- 
tiière utile à sa santé , à son ame, i son esprit, enfin au bien 
'public , les mêmes plaisirs dont il n’eût joui dans une autre 
position, qu'en s’épuisant , en s’abrutissant, en se ruinant, et 
en vivant dans la aapule, ' . ' 
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L’amour du plaisir fut donc , en ces siècles, le 
principe productif de la seule vertu connue , c’est- 
à-dire , de la valeur. Aussi , lorsque les mœurs 
changèrent , lorsque la police , plus perfectionnée ; 
mit la vierge timide à l’abri de toute insulte , alors 
‘ la beauté ( car tout se tient dans un gouverne- 
ment ) , moins exposée aux outrages d’un ravis- 
seur, honora moins ses défenseurs. Si l’enthousiasme 
des femmes pour la valeur décrût alors dans la 
proportion de leur crainte -, si l’estime , conservée 
encore aujourd’hui pour le courage , n’est plus 
qu’une estime da tradition-, si, dans ce siècle, l’a- 
mant le plus jeune , le plus assidu , le plus complai- 
sant, et sur-tout le plus riche, est communément 
l’amant préféré , qu’on ne s’eA étonne point : tout 
est ce qu’il doit être. 1 

Les faveurs des femmes , selon les changemens 
arrivés dans les mœurs et les sjouvememens . ou 
sont, ou cessent d’être des encouragemens à cer- 
taines vertus. L’amour , en lui-même , n’est donc 
point un mal. Pourquoi regarder ses plaisirs comme 
la cause de la corruption politique des moeurs ? 
Les hommes ont eu, dans tous les tems, à peu 
près les mêmes besoins , et , dans tous les tems , 
ils les ont satisfaits. Les siècles où les peuples ont 
.été plus adonnés à l’amour , flirent ceux où les 
hommes étoient les plus forts et les plus robustes. 
L’Edda,'les Poésies Erses , enfin toute l’Histoire nous 
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apprend que les siècles, réputés héroïques et ver- 
tueux , n’ont pas été les plus tempérans. 

La jeunesse est fortement attirée vers lesfemmesj 
elle est plus avide de plaisirs que l’âge avancé : ce- 
pendant elle est communément plus humaine et 
plus vertueuse; elle est au moins plus active, et 
l’activité est une vertu. 

Ce n’est ni l’amour ni ses plaisirs qui corrompi- 
rent l’Asie, amollirent les mœurs des Mèdes , des 
Assyrien^, des Indiens, Sec. Les Grecs , les Sarra- 
sins, les Scandinaves n’étoient ni plus réservés ni 
plus chastes que ces Perses et ces Mèdes : et cepen- 
dant ces premiers peuples n’ont jamais été cités 
parmi les peuples efféminés et mous. 

S il est un momrtit où les faveurs des femmes 
puissent devenir un principe de corruption , c’est 
lorsqu’elles sont vénales -, lorsqu’on achète leur, 
jouissance -, lorsque l’argent , loin d’c.trc la récom- 
pense du mérite et des talens, devient celle de l’in- 
trigue , de la flatterie ; et qu’enfin un Satrape ou un 
Nabab peut, à force d’injustice et de crimes, ol>- 
tenir du Souverain le droit de molester, de piller 
les peuples de son gouvernement, et de s’en appro- 
prier les dépouilles. 

Il en ‘ est des femmes comme des honneurs , 
ces objets communs du désir des hommes. Les 
honneurs sont-ils le prix de l’iniquité f Faut-il, pour 
;y parvenir, fiatter les grands, sacrifier le foible aa 
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puissant, et l’intérêt d’une nation à l’intérêt d’un 
Soudan ? Alors les honneurs , si heureusement in- 
ventés: pour la récompense et la décoration du mé- 
lite et des talens , deviennent une source de corrup- 
tion. Les femmes , comme les honneurs , peu- 
vent donc , selon les tems et les mœurs , successi- 
vement devenir des encouragemens au vice oit à 
la vertu. 

La corruption politique dits mœurs ne consiste 
donc que dans la dépravation des moyens employés 
pour se procurer des plaisirs. Le morafiste austère, 
qui prêche sans cesse contre les plaisirs , n’est que 
Fée ho de sa mie ou de son confesseur. Comment 
éteindre tout désir dans les hommes , sans détruire 
en eux tout principe d’action ! Celui qu’aucun 
intérêt ne touche n’est bon aérien, et n’a d’esprit en 
rien. 


CHAPITRE X. 

I 

Que les plaisirs des sens sont , àPinsu meme des' 
nations f leurs plus paissons moteurs, 

T i E s moteurs- de l’homme sont le plaisir et !»• 
douleur physique. Pourquoi la faim At-elle Ifc 
principe le plus habituel de son activité C’est 
qu’entre tous les besoins , ce dernier est celui qui 
SC renouvelle'le plus souvent , et qui commande le. 
plus impérieusement. C’est la faim et la difficulté 
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de poutvoir à ce besoin, qui, dans les forcfs» 
donnent aux animaux carnaciers tant de supério- 
lits d’esprit sur l’animal pâturant ; c’est la faim 
qui fournit aux premiers cent moyens ingénieux 
d’atraquer , de surprendre le gibier -, c’est la faim 
qui , retenant six mois entiers le sauvage sur les 
lacs et dans les bois , lui apprend à courber son 
arc*, à tresser ses filets , à tendre des pièges à sa 
proie ; c’est encore la faim qui , chez les peuples 
policés , met tous les citoyens en action , leur fait 
cultiver la terre, apprendre un métiet , et remplir 
une charge. Mais dans les fonctions de cette charge , 
chacun oublie le motif qui la lui fait exercer ; c’est 
que notre esprit s’occupe, non du besoin, mais des 
moyens de le satisfaire. Le difiicile n’est pas de 
manger, mais d’apprtter le repas. 

Plaisir et douleur sont et seront toujours l’unique 
principe des actions de l’homme (i). Si le ciel eût 

(I) Si les besoins sont nos moteurs uniques, c’est donc i nos 
divers besoins qu’il faut rapporter l’invention des arts et des 
sciences. C’est à celui de la fa'm qu’on doit l’art de dtfricher, 
de labourer la terre, de forger le soc, etc. C’est au besoin 
de se défendre contre les rigueurs des saisons , qu’on doit l’art 
de bâtér ; se vêtir, etc. , 

Qj.int à la magnificence dans les équipages, les étoffes, les 
■meublemens ; quant à la musique , aux spectacles , enfin à tous 
les arts du Uixe , c’est à l’amour , au désir de plaire et a la 
crainte de l’ennui, qu’il faut pareillement en rapporter l’inven- 
tion. S.'.na l’amour , que d’arts encore ignorés ! quel assoupisse- 
ment dans la nature ! l’homme sans besoins seroit sans principe 
d’.action j c’est au besojn du plaisir que la jeunesse doit en par- 
tie son activité et la supériorité qu’à cet égard elle a sur l’àge 
avancé. 
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pourvu à tous ses besoins ; si la nourriture convena- 
ble à son corps eût été , comme l’air et l’eau, un 
élément de la nature , l’homme eût à jamais croupi 
dans la paresse. 

La faim , par conséquent , la douleur sont le 
principe d’activité du pauvre, c’est-à-dire, du plus 
grand nombre ; et le plaisir est le principe d’acti- 
vité de l’homme au-dessus de l’indigence , c’est-à- 
dire, du riche. Or, entre tous les plaisirs, cejui 
qui , sans contredit , agit le plus fortement sur 
nous , et communique à notre ame le plus d’énergie , 
est le plaisir des femmes. La nature , en attachant 
la plus grande ivresse à leur jouissance, a voulu en 
faire un des plus puissans principes de notre acti- 
vité (i). 


(i) Parmi les savans , il en est , dit-on , qui , loin du monde , 
se condamnent à vivre dans la retraite. Or , comment se per- 
suader que dans ceux-ci l’amour des talens ait tti fondt- suc 
l'amour des plaisirs pliysiques , et sur-tout sur celui des femmes? 
comment concilier ces inconciliables? pour cet effet, supposons 
qu’il en soit d’un homme à talens comme d’un avare. Si c« 
dernier se prive aujourd'hui du nécessaire , c'e t dans l’cspoir 
de jouir demain du superüu. L’avare desire-t-il un beau châ- 
teau , et l’homme à talens une belle femme? si, pour acheter 
l’un et l’autre, il faut de grandes richesses et une grande ré- 
put-ation , ces deux hommes travaillent chacun de leur edté i 
l’accroissement , l’un de son trésor , l'autre de sa renommée. 
Or, dans l’espace de tems employé d l’acquisition de cet argent et 
de cette renommée , s'ils ont vieilli, s’ils ont contracté des habi- 
tudes qu’ils ne puissent rompre sans des eft'orts dont l’âge les 
ait rendus iiicap.tbles , l’avare et l’homme â talens mourront, 
l'un sans château , l’autre sans maîiicssc. 

Ce n’est pas uniquement entre ces deux hommes, mais entre 
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Nulle passion n’opcre de plus grand changement 
dans l’homme. Son empire s’étend jusques sur les 
brutes. L’animal, timide et tremblant à l’approche 
de l’animal meme le plus foible , est enhardi pat 
l’amour. A l’ordre de l’amour , l’animal s’arrête , 
dépouille toute crainte , attaque et combat des ani- 
maux , ses égaux , ou meme ses supérieurs en force. 
Point de dangers , point de travaux dont l'amour 
s’étonne : il est la source de la vie. A mesure que 
seS désirs s’éteignent, l'homme perd son activité î 
et , par degré , la mort s’empare de lui. 

Plaisir et douleur physique , Voilà les seuls et 
vrais ressorts de tout gouvernement. On n’aime 
point proprement la gloire , les richesses , et les 
honneurs , mais les plaisirs seuls dont cette gloire , 


la coquette et ce même avare qu’on rencontre encore une iirfi- 
nité de ressemblances. Tous deiix plus heureux qu’on ne le pense , 
le sont de la racine manière. L’avare , en comptant sort or, 
jouit de la possesion prochaine de tous les objets dont l’or peut 
fere l’échange ; et la coquene te mirant dans sa glace , jouit 
pareillement d’avance de tous les hommages que lui procure- 
ront scs grâces et sa beauté. Ce que je leur conseille i tout 
deux , c’est de s’en tenir Id. Qu’ils n’aient , ni châteaux , nt 
amans : ils éprouveroient , dans la jouissance des objets de leurs 
désirs , des dégoûts inconnus avant elle. 

L’état de désir est un état de plaisir. Les châteaux , les amans 
et les femmes que les richesses , la beauté et les talens peuvent 
leur procurer , sont un plaisir de prévoyance sans doute moins 
vif, mais plus durable que le plaisir réel et physique. 

Le corps s’épuise, l’imagination jamais. Aussi, de tous les 
plaisirs , ces derniers sont-ils en général ceux qui , slans le totai 
de notre vie, nous donnent la plus grande somme de bonheur- 
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tes richesses, et ces honneurs sont représentatifs. 

Et , quoi qu’on dise , tant qu’on donnera pour boire 
à l’ouvrier , pour l’exciter au travail , il faudra con- 
venir du pouvoir qu’ont sur nous les plaisirs des 
sens. 

Lorsque j’ai dit, dans le livre de ï Esprit ^ que 
c’étoit sur la tige de la douleur et du plaisir phy- 
sique que SC recueilloient toutes nos peines et 
nos plaisirs, j’ai révélé une grande vérité. Que 
s’ensuit-il f Que ce n’est point dans la jouissance 
de ces mêmes plaisirs que peut consister la dé- 
pravation politique des mœurs. Qu’est-ce en effet 
I qu’un peuple efféminé et corrompu ? Celui qui s’ap- 
proprie, par des moyens vicieux, les memes plaisirs 
que les nations illustres acquièrent par des moyens 

vertueux. ' 

Les déclamations de quelques moralistes ne prou- 
veront jamais rien contre un auteur dont l’expé- 
rience justifie et confirme les principes. 

Qu’on ne regarde pas cette discussion sur la 
sensibilité physique comme étrangère à mon sujet. 
Que me sais-je proposé f De faire voir que tous les 
hommes , communément bien organisés , ont une 
égale aptitude à l’esprit. Qu’ai - je fait pour y par- 
venir ; J’ai distingué l’esprit de l’ame ; j’ai prouvé • 
que l’ame n’est en nous que la faculté de sentir j 
que l’esprit en est l’effet ; que dans fhomme tout 
est sensation j que la sensibilité physique est pat 
conséquent le principe de ses besoins , de sq|s 
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passions, de sa sociabilité, de scs idées, de se# 
jugemens , de ses volontés , de ses actions , et 
qu’enfin, si tout est explicable par la sensibilité phy- 
sique , il est inutile d’admettre en nous d’autres 
facultés ( I 

L’homme est une machine qui , mise en mou- 
vement par la sensibilité physique, doit faire tout 
ce qu’elle ex'écute. C’est la roue qui , mue par un 
torrent , élève les pistons , et après eux les eaux des- 
tinées à se dégorger dans les bassins préparés à la 
recevoir. 

Après avoir ainsi montré qu’en nous tout se 
réduit à sentir, à se ressouvenir, et qu’on ne sâne 
que par les cinq sens , pour découvrir ensuite si le 
plus ou moins grand esprit est l’eftèt de la plus ou 
moins grande perfection des organes , il s’agir 
d’examiner si , dans le fait , la supériorité de l’esprit 
est toujours proportionnée à la finesse des sens et 
à l’étendue de la mémoire. Si l’expérience prouvoic 
le contraire, nul doute que la constante inégalité 
des esprits ne dépendît d’une autre cause. 

C’est donc au seul examen de ce fait que se 
réduit maintenant la question proposée : c’est à cet 
examen qu’on en devra la solution. 


(i) Outre la faculté de sentir, l’homme, dit-on, est encore 
doué de la faculté de se ressouvenir. Je le sais ; mais comme 
l’organe de la mémoire est physique , que son office consiste ^ 
nous rendre présentes les impressions passées , et qu’il faut, pour 
cet effet, qu’elle excite en nous des sensations actuelles , je ne 
suis pas moins en droit d’assurer q^ue dans l’homme tout est sentir. 
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CHAPITRE XI. 

De Vinégale étendue de la mémoire. 

J E ne ferai sur cette matière que répéter ce que 
j’ai déjà dit dans le livre de ï Esprit , et j’obser- 
verai : 

i". Que les Hardouin, les Longuerue, les Sca- 
liger , enfin tous les prodiges de mémoire , ont eu 
communément peu de génie , et qu’on ne les plaça 
jamais à côté des Machiavel, des Nevton , et des 
Tacite. 

Z®. Que pour faire des découvertes , en quelqie 
genre que ce soit, et mériter le titre d’inventeur 
ou d homme de génie , s’il faut, comme le prouve 
Descartes , encore plus méditer qu’apprendre , la 
grande mémoire doit être exclusive du grand 
esprit (l). 

(i) Les mémoires extraordinaires font les érudits ; la méditatioi» 
fait les hommes de génie. L’esprit original , l’esprit à soi suppose 
comparaison des ohjets entr’eux, et appercevance de rapports in- 
connus aux hommes ordinaires. II n'en est pas ainsi de l’esprit du 
monde. Ce dernier est un composé de goût et de mémoire. 
Qui sait le plus de traits d’histoire , de bons mots, d’anecdotci 
curieuses, est le plus agréable dans la conversation. Newton , 
Locke , Corneille étoient entendus de peu de gens. L’esprit pro- 
fond n'est pas au ton du plus grand nombre. Si l’homme du 
monde n’est, ni bon poète, ni bon peintre, ni bon philosophe, 
sii grand capitaine, il est du moins très- aimable. Si sa réputa- 
tion ne s’étend point au-delâ de son ccic||e, c’est qu’il n’écrit 
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Qui veut acquérir une grande mémoire doU 
la cultiver , la fortifier par un exercice journalier. 
Qui veut acquérir une certaine tenue dans la médi- 
tation , doit pareillement en fortifier en lui l’habi- 
tude par un exercice journalier. Or , le tems passé 
à méditer n’est point employé à placer des faits 
dans mon souvenir. L’homme qui compare et 
médire beaucoup, a donc communément d’autant 
ipoins de mémoire , qu’il en fait moins d’usage. 
Au reste , que sert une grande mémoire ? La plus 
ordinaire suffit au besoin d’un grand homme. Qui 
sait sa langue a déjà beaucoup d’idées. Pour mé- 
riter le titre d’homme d’esprit , que faut-il ? Les 
comparer entre elles , et parvenir, par ce moyen, 
à quelque résultat neuf et intéressant , ou comme 
utile, ou comme agréable. La mémoire, chargée 
de tous les mors d’une langue, et par conséquent de 
toutes les idées d’un peuple , est la palette chargée 
d’un cenain nombre de couleurs. Le peintre a, sur 
cette palette , la matière première d’un excellent 
tableau î c’est à lui à les mêler et à les étendre de 
manière qu’il en résulte une grande vérité dans sa 
teinte , une grande force dans son coloris , enfin un 
beau tableau. ' 

La mémoire t ordinaire a même plus d’étendue 
qu’on ne pense. En Allemagne et en Angleterre , 
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point , c’est cju’il ne perfectionne aucune science , et qu’il ne 
»e rend point utile aux hommes , et ne doit par conséquent en 
obtenir que peu d’estime. 



ET DE SON Education. Ch. XI. lyp 
|»resquc point d’homme bien élevé qui ne sache 
trois ou quatre langues (i)* Or, si l’étude de ces 
langues est comprise dans le plan ordinaire de 
l’instruction, elle ne suppose donc qu’une organi- 
sation commune ; tous les hommes sont donc doués 
par la nature ( l ) de plus de mémoire que n’en 
exige la découvene des plus grandes vérités. Sur 
quoi j’observerai que si la supériorité de l’esprit, 
comme le remarque Hobbes , consiste principale- 
ment dans la connoissance de la vraie signification 
des mots : et s’il n’est point d’homme qui, dans 
la seule méditation de ceux «de sa langue , ne 
trouve plus de questions à discuter qu’il n’en ré- 
soudioit dans le cours d’une longue vie, personne 
ne peut se plaindre de sa mémoire. Il en est, 
dit-on , de vives et de lentes. On a , à la vérité , 


(I) Si le François ne sait que sa propre langue , c’est un elTec 
lie son éducation , et non de son organisation ; qu’il passe quel- 
ques années i Londres ou i Florence , il saura bientôt l’anglois 
ou l’italien. 

(z) La nature, dit-on, donne à chaque nation quelque qua- 
lité ou quelque génie particulier. Point de nation en Europe 
qui , d’après les Prussiens , n’ait fait des changemens dans ses 
exercices, dans scs évolutions militaires, et ne l’ait fait avec 
succès. Mais trop frappées du brillant de ces évolutions , les 
nations se sont-elles occupées des moyens d’exciter le courage 
de leurs soldats? j’en doute. Les Européens n’ont pas les mômes 
motifs qu’avOient les Grecs et les Romains pour exposer leur 
vie dans les combats. Aussi le courage des armées ne se mani- 
fcste-t-il plus par des entreprises aussi hardies , et se réduira-t-il 
peut-être, dans chaque guerrier, à ce seul point dç n’ètre pas le 
premier à fuir. 
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une mémoire vive des mots de sa propre langue , 
une mémoire plus lente de ceux d’une langue 
étrangère, sur-tout si on la parle rarement. Mais 
qu’en conclure ? sinon qu’on a un souvenir plus ou 
moins prompt des objets , selon qu’ils sont plus ou 
moins familiers. Il n’est qu’une différence réelle 
et remarquable entre les différentes mémoires , 
c’est l’inégalité de leur' étendue. Or , si tous les 
hommus , communément bien organisés , sont , 
comme je l’ai prouvé , doués d’une mémoire 
suffisante pour s’élever aux plus hautes idées , le 
génie n’est donc pas le produit de la grande mé- 
moire. Qu’on lise , à ce sujet , le chapitre III , 
dise. III de ÏEsprit. J’y considère certe question 
sous toutes les faces. Mon opinion a paru générale- 
ment adoptée , parce que l’expérience en confirme 
la vérité , et prouve qu’en général ce n’est point 
au défaut de mémoire qu’il faut rapporter le défaut 
d’esprit. Le regardera - t - on comme un effet de 
l’inégale perfection des autres organes f Je vais 
l’examiner. ' 

' pl i ; 

I 

CHAPITRE XII. 

De t inégale perfection des organes des sens. 

Si» dans les hommes , tout est sentir physique- 
ment ^ ils ne diffèrent donc £ntfe eux que dans la 

nuance 
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tiuahce de leurs sensations. Les cinq sens en sont les 
organes : ce sont les cinq portes par où les idées 
vont jusqu’à l’ame. Mais ces portes sont-elles éga- 
lement ouvertes dans tous ? Et, selon la structure 
difïercnte des organes de la vue , de l’ouie ( i), du 
toucher, du goût, et de l’odorat , chacun ne doit- 
il pas sentir , goûter , toucher , voir , et entendre 
différemment ? Entre les hommes enfin , ne sont- 
ce pas les plus finement organisés qui doivent avoir 
le plus d’esprit (2) , et peut être les seuls qui puissent 
en avoir î 

L’expérience , répondrai - je , n’est pas , sur ce 
point , d’accord avec le raisonnement : elle démon- 
tre bien que c’est à nos sens que nous devons nos 
idées -, mais elle ne démontre point que l’esprit soit 
toujours en nous proportionné à la finesse plus ou 
moins grande de ces mêmes sens. Les femmes , 
par exemple , dont la peau , plus délicate que celle 
des hommes, leur donne plus de finesse dans le 


<i) Qu’on ne suppose pas néanmoins une extrême différence 
dans l’organisation commune des hommes. Tous n’ont pas les 
memes oreilles; cependant, dans un concert, au mouvement 
de certains airs, tous les musiciens, tous les danseurs d’un opéra 
et tous les soldats d’un bataillon partent également en mesure. 

(1) Entre les hommes les plus parfaitement organisés , s’il en 
est peu de spirituels , c’est , dit-on , parce que l’esprit est l’effet 
combiné de la finesse des sens et de la bonne éducation. Soit : 
mais dans cette supposition , il seroit du moins impossible qu’une 
bonne éducation , sans 'une finesse particulière et remarquable 
des sens , pût former de grands hommes. Or , ce/ait est démenti 
par l’expérience. 

Tome 111, li 
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sens du toucher, n’ont pas plus d’esprit (i) qu’utf 
Voltaire , que cet homme peut-être h plus éton-- 
nant de tous par la fécondité , l’étendue et la diver- 
sité de ses talens. 

Homère et Milton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement si prématuré supposoic 
quelque vice dans 1 organe de leur vue : cependant 
quelle imagination plus forte et plus brillante ! 
On en peut dire autant de BufFon : il avoir les yeux 
myopes : et cependant quelle tête plus vaste et 
quel style plus coloré ( 2 ) ! parmi ceux dont le 
sens de fouie est le plus fin , en est-il de supérieurs 
' aux Saiiit Lambert , aux Saurin , aux Nivetnois , 
&c. ? Ceux dont le sens du goût et de l’odorat 
sont le plus exquis, ont-ils plus de génie que Di- 


(i) L’organis.it'on des deux sexes est, sans doute, trcs-diffc- 
rentc à certains égards : mais ccfte différence ^oit-elle être re- 
gardée comme la cause de l'infériorité de l’esprit des femmes ? 
non : la preuve du contraire, c’est ijue nulle femme n’étant 
organisée comme un liomme , nulle, en conséquence, ne de- 
vroit avoir autant d’esprit. Or, les Sapho, les Hypathics, les 
Elisabeth, les Catherine U, e c., ne le cèdent point aux hom- 
mes en génie. Si les fem.acs leur sont en général inférieures , 
c’est qu’en général clics reçoivent encore une plus mauva se 
éducation. Comparons ensemMe des personnes de conditions 
très-diffé entes , telles que les p/inccsscs et les femmes de cham- 
bre; je dis qit’en ces deux états, les femmes ont communémei t 
autant d’esprit que leurs inaiis. Pourquoi? c’est que les deux 
sexes y reçoivent une aussi mauvaise éducation. 

(1) On n’a point observé que le sens de la vue fût, dans 
les plus grands peintres , de beaucoup supérieur en finesse à 
celui des autres hommes. 


_,J 
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iîerot , Rousseau , Marmontel , Duclos , &c. ? De 
quelque manière qu’on interroge l’expérience , elle 
répondra toujours que la plus ou moins grande 
supériorité des esprits , est indépendance de la 
plus ou moins grande perfection des organes des 
sens, et que tous les hommes, communément bien 
organisés , sont doués -, par la nature , de la finesse 
des sens nécessaire pour s’élever aux plus grandes 
découvertes en Mathématique, Chimie, Politique, 
Physique, &c. (i). 

(i) Daiu la supposition où le plus ou moins d’esprit dépendît 
de la finesse plus ou moins grande des sens, il es. probable que 
les diverses températures de l’air , la difFérencc des latitudes et 
des aliment, auroient quelqu’intlucnce sur les esprits; qu’en 
conséquence, la contrée la plus favorisée du ciel produiroit les 
habitant les plus spirituels. Or , depuis le commencement des 
siècles , comment imaginer que ces hàbitans n’ecssent pas ac- 
<[uis une supériorité m.irquéc sur les autres nations ; qu’ils ne 
SC fussent pas donné les meilleures loix ; qu’ils n’eussent pas en 
conséquence été les mieux gouvernés ; qu’ils n’eussent pas , â la 
longue, asservi les autres nations , et enfin, produit, en tous 
les genres , le plus grand nombre d’hommes célèbres > 

Le climat générateur d’un tel peuple est encore inconnu. L’his- 
toire ne montre en aucun d’eux une constante supériorité d’es- 
prit sur les autres : elle prouve au contraire que depuis Deii 
jusqu’à Pétersbourg , tous les peuples ont été successivement imbé- 
cillcs et éclairés ; que dans les mêmes positions , toutes les nations , 
comme le remarque Robertson , ont les mêmes loix, le même 
esprit, et qu’on retrouve , pat cette raison, chez les Américains 
les niceurs des anciens Germains. 

La différence de la latitude et de la nourriture n’a donc au- 
cune influence sur les esprits,- et peut-être en a-t-elle moins 
qu’on ne pense sur les corps. En cflFet , st la plupart des poli- 
tiques calculent la population des villes ou des empires , d’après 
la liste de leurs morts , ils ont donc observé qu’au moins , dan. 

L 2 
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Si la sublimifé de l’esprit supposoit une si gt^ndet 
perfection dans les organes, avant d’engager un 
homme dans des études difficiles , et de le faire 
entrer , par exemple , dans la carrière des Lettres 
ou de la Politique, il faudroit donc examiner s’il 
a l’ail de r aigle , le tact de la sensitive , le nez du 
renard , et l’oreille de la taupe. 

, Les chiens et les chevaux sont, dit -on , d’au- 
tant plus estimés, qu’ils sortent de telle ou telle 
race. Avant d’employer mn homme , il faudroic 
donc encore demander s’il est fils d’un père spiri- 
tuel ou stupide. On ne fait aucune de ces questions : 
pourquoi ? C’est ^ue les pères les plus • spirituels 
n’engendrent souvent que de sots enfans ; c’est 
que les hommes les mieux organisés n’ont souvent 
que peu d’,^sprit, et qu’enfin l’expérience prouve 
'l’inutilité de pareilles questions. Ce quelle nous 
apprend à ce sujet , c’est qu’il est des hommes de 
génie de toute espèce de taille et de tempéra - 1 
ment; qu’il en est de sanguins, de bilieux, de 
phlegmatiques , de grands , de petits , de gras , 
de maigres , de robustes , de délicats , de mélan- 
coliques (i) , et que les hommes les plus forts et 


une grande partie de l’Europe , la durée de la vie étoit à-peu- 
près la même. 

(i) Les plus spirituels et les plus méditatifs sont quelquefois 
mélancoliques, je le sais. Mais ils ne sont pas spirituels et mé- 
ditatifs, parce qu’ils sont mélancoliques, mais mélancoliques, 
parce qu’ils sont méditatifs. Ce n’est point en effet à sa mélan- 
colie, c’est à ses besoins que l’homme doit ton esprit : 1* be- 
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les plus vig^reirX'ne sont pas toujours les plus 
spirituels (i).> 

Mais supposons dans un homme un sens extrê- 
mement fin V qu arriveroit - il ? Que cet homme 
ëprouveroit des sensations inconnues au commun 
des hommes 5 qu’il sentiroit ce qu’un moindre 
degré de finesse dans l’organisation ne permet pas 
aux autres de sentir. En auroit - il plus d’esprit ? 
Non, parce que ces sensations, toujours stériles 
jusqu’au moment où on les compare , conserveroient 
toujours entre. elles les memes rapports '2). Sup^ 

soin seul l’asnche Â son inertie naturelle. Si je pense, ce n’est 
point parce que je suis fort ou foible , mais parce, que j’ai plus 
ou moins cfintétft de penser. Lorsqu’on dit du malheur : rc 
grand maître de l'homme, on ne dit rien autre chose, sinon 
que le malheur et le désir de s’y soustraire nous forcent à pen- 
ser. Pourquoi le désir de la gloire produit-il souvent le même 
effet? c’est que la gloire est le besoin- de quelques-uns. Au reste, 
ni les Rabelais, ni les Fontenelle , ni les La Fonuine, ni les 
Scarron n’ont passé pour tristes , et cependant personne ne nie la 
supériorité plus ou moins grande de leur esprit. 

(i) Rousseau, p. 300 et 323 de son Emile, dit r «- Plus un 
» enfant se sent fort et robuste, plus il devient sensé et judi.- 
» cieux. Pour tirer parti des instrumens de notre iirtelligcnce, 
» il faut que le corps soit robuste et sain «. La bonne consti- 
tution du corps rend les opérations de l’esprit faciles et sûres» 
Mais que Rousseau consulte l’expérience , il ^verra que les mala- 
tlifs, les délicats et les bossus, ont autant d’esprit, que les droits 
et les bien portans. Pascal , Pope, Boileau , Scarron en. sont 
la preuve. 

(.1) Une sensation n’est , dans la mémoire , qu’un fait de plus , 
qn’on y peut remplacer par un autre. Or, un fait n’ajoute rici» 
à l’aptitude que les hommes ont à l’esprit , parce que cette apti- 
tude n’est autre chose que le pouvoir d’observer les rapport^ 
qu’ont entt’eux les objets divers, 

L i 
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posons l’esprit proportionné à la firvssse des senîi' 
Il est des vérités qui ne pourroient %tre apperçue^ 
que de dix^ou douze hommes de la terre les mieux 
organisés. L’esprit humain ne seroit donc point sus- 
ceptible de perfectibilité. J’ajouterai même que ces 
hommes , si finement organisés , parviendroient 
nécessairement dans les sciences à des résultats in- 
communicables aux hommes ordinaires. Or, on 
ne connoît point de tels résultats. 

Il n’est point de vérités renfermées dans les ou- 
vrages des Locke et des Newton, qui ne soient 
maintenant saisies de tous les hommes , qui , com- 
munément bien organisés, n’ont cependant rien de 
supérieur dans les sens de la saveur , de l’odorat , dç 
la vue , de l’ouie , et du toucher. 

Je pourrois même ajouter ( puisqu’il n’est rien 
de similaire dans la nature ) ( l ) , qu’entre les 
hommes les plus finement organisés, il faut, qu’à 


(i) ta dissemblance des êtres' existe-t-elle dans leurs germes 
ou dans leur développement; je l’ignore. Ce qu’il y a de sûr, 
c’est que 1a même race des bestiaux se fortifie on s’afîbiMit, 
s’élève ou s’abaisse selon l’espèce ou l’abondance des pâtursges. 
Il en est de même des chênes. Si l’on en voit de petiu , de 
grands , de droits , de courbés , aucun enfin qui soit absolu- 
ment semblable à un autre j c’est peut-être qu’aucun ne reçoit 
exactement la même culture , n’est placé d la même exposition , 
frappé du même vent et semé dans la même veine de terre. Or, 
dans les êtres inanimés , le tems de leur développement répond 
i celui de l’éducation des hommes qui peut-être ne sont jamais 
les mêmes , parce qu’aucun , comme je l’ai prouvé , section pte» 
jcicre , ne peut recevoir prccisément les mêmes instructions. 
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certains égards , chacun le soit encore supérieure- 
ment aux autres. Tout homme en conséquence 
devroit donc éprouver des sensations , acquérir des 
idées incommunicables à Ses compatriotes. Or , il 
n’est point d’idées de cette espece. Quiconque en 
a de nettes , les transmet facilement aux autres. 

Il n’en est donc point auxquelles ne puissent at- 
teindre les hommes communément bien organisés. 

La cause qui pourroit le plus efticacement in- 
fluer sur les esprits, Seroit Sans doute la différence 
des latitudes et de la nourriture. Or, comme je 
l’ai déjà dit, le gras Anglois, qui se nourrit de 
beurre et de viandes sous un climat de brouil- 
lards , n’a certainement pas moins d’esprit que le 
maigre Espagnol, qui ne vit que d’ail et d’oignons 
dans un climat très-sec. Schaw, médecin anglois, 
qui, par la fidélité et l’exactitude de ses obser- 
vations , ne mérite pas moins notre croyance , que 
par la date peu éloignée de son voyage en Barbarie, 
dit , au sujet des Maures : « Le peu de progrès de 
i) ces peuples , dans les atts et dans les sciences , 

» n’est l’effet d’aucune incapacité ou stupidité na- 
» tutelle. Les Maures ont l’esprit délié , et même 
» du génie -, s’ils ne l’appliquent point à l’étude 
» des sciences, c’est que, sans motifs d’émulation , 

» leur gouvernement ne leur laisse ni la liberté , 

» ni le repos nécessaire pour les cultiver et les . 
1» perfectionner. Les Maures, nés esclaves , comme 
ÿ la plupart des Orientaux , doivent être ennemis ' 
. L ^ 
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X) de tout travail qui n’a pas directement leur întérc^ 

» personnel et présent pour objet »é ^ 

Ce n’est qu’a la liberté qu’il appartient d’allumet 
chez un peuple le feu sacré de la gloire et de 
l’émulation. S’il est des siècles où, semblables à 
ces oiseaux rares apportés par un coup de vent , 
les grands hommes apparoissent tout-à-coup dans 
un empire, qu’on ne regarde point cette appa- 
rition comme l’effet d’une cause physique, mais 
morale. Dans tout gouvernement où l’on récom- 
pensera les talens , ces récompenses, comme les 
dents du serpent de Cadmus , produiront des 
hommes. Si les Descartes , les Corneille , &c. , 
illustrèrent le règne de Louis XIII , les Racine , 
les Bayle , &c. , celui de Louis XIV, les Voltaire , 
les Montesquieu, les Fonrenelle , &c., celui de 
Louis XV , c’est que les arts et les sciences furent , 
sous ces différons règnes , successivement protégés 
par Richelieu, Colbert, et le feu duc d’Orléans, 
régent. Les grands hommes , quelque chose qu’on 
ait dit , n’appartiennent ni au règne d’Auguste , 
ni à celui de Louis XIV, mais au règne qui les 
protège. 

Soutient - on que c’est au premier feu de la 
jeunesse , et , si je l’ose dire , à la fraîcheur des 
organes , qu’on doit les belles compositions des 
grands hommes : l’on se trompe. Racine , avant 
trente ans , donna l’Alexandre et l’Andromaque •, 
mais à cinquante il écrivit Athalie : et cette dernière 
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|5Îèce n’est certainement pas iiiférieure aux pre- 
mières (l). Ce ne sont pas meme les légères indis- 
positions qu’occasionne une santé plus ou moins 
délicate , qui peuvent éteindre le génie. 

On ne jouit pas tous les ans de la même santé î 
et cependant l’avocat gagne ou perd tous les ans 
à peu près le même nombre de causes ; le mé- 
decin tue ou guérit à peu près le meme nombre de 
malades , et l’homme de génie , que ne distraient 
ni lesafeires, ni les plaisirs, ni les passions vives, 
ni les maladies graves , rend tous les ans à peu près 
le même nombre de productions. 

Quelque différente que soit la nourriture des 
nations, la latitude qu’elles habitent ( 2 ), enfin 


(i) Au bout d’un certain nombre d’années, on n’est plus, dit- 
on , le même composé. Le Voltaire de soixante ans , n’est plus 
le Voltaire de trente. Soit t cependant l’un et l’autre ont égaie- 
snent d’esprit. Si deux hommes , sans être parfaitement similai- 
res , peuvent sauter aussi haut , courir aussi vire, tirer aussi 
juste, jouer aussi bien i la paume; deux hommes, sans être 
précisément les mêmes, peuvent donc avoir également d’esprit. 

(a) L’aptitude à l’esprit, comme je le montrerai ci- après, 
n’est que l’aptitude à voir les ressemblances et les différences , 
les convenances et les disconvenances qu’ont entr’eux les objets 
divers. Que la diversité des températures , la diHcrence des 
clim.ats , en occasionnent dans les mecurs et les inclinations d'un 
peuple; que les sauvages, chasseurs dans les pays de bois, de- 
viennent pasteurs dans les pays de pâturages , cela se peut : 
mais il n’en est pas moins vrai qu’en toutes les diverses con- 
trées , les peuples appercevront toujours les mcinés rapports entre 
les objets. Aussi , du moment où les hommes écrans se sont 
réunis en nations, où les marais ont été desséchés et les forêts 
abattues, la diversité des climats n’a point eu d’influence sen- ’ 
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leur rempérament , ces difFérences n’augmentené 
ni ne diminuent l’aptitude que les hommes ont à 
l’esprit. Ce n’est donc ni de la force du corps (O , 
ni de la fraîcheur des organes , ni de la plus ou 
moins grande finesse des sens . que dépend la plus 
ou moins grande supériorité de l’esprit. Au reste 
c’est peu que l’expérience démontre la vérité de ce 
fait ; je puis encore prouver que si ce fait existe , 
c’est qu’il ne peut exister autrement : et qu’ainsi 
c’est dans une cause encore inconnue qu’il faut 
chercher l’explication du phénomène de l’inégalité 
des esprits. 

Pour confirmer la vérité de cette opinion, je 


siblc sur les esprits. Aussi trouve -t-on en Suède et en Dune- 
niarck d’aussi bons géomètres , chimistes , physiciens , moralis- 
tes , etc., qu’en Grèce et en Egypte. «Le climat de la Perse, 
» dit Chardin , est le plus propre à entretenir la vigueur du 
ï corps et de l’esprit ». Ce climat cependant ne donne point au 
Persan plus de génie qu’au François. 

(t' La supériorité de l’esprit est-elle indépendante, et de la 
plut ou moins grande force de tempérament, et de la h'nesse plut 
ou moms grande des sens! où chercher la cause de cette supé- 
tiorité î dans la perfection ', dira-t-on , de l’organisation inté- 
rieure. Mais, répondrai-je, si dans la pendule, la perfection 
intérieure de la machine se manifeste par la précision avec la- 
quelle elle marque l’heure, dans l’homme, la perfection inté- 
rieure de son organisation se manifeste pareillement ( du moins 
quant i l’esprit )•, par celle des cinq sens auxquels il doit toutes 
tes idées. La perfection de l’organisatiôn extérieure suppose 
donc celle de l’intérieure. Or , pour prouver que cette dernière 
espèce de perfection ne 'peut rien sur les esprits, il suffit de 
montrer ( conformément à l’expérience ) que leur supériorité est 
entièrement indépendante de la plus ou moins grande finesse 
des cinq sens. 


i 
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crois qu’après avoir démontré que , dans les hom- 
mes , tout est sentir , il faut penser que s’ils diffèrent 
entre eux , ce n’est jamais que dans la nuance de 
leurs sensations. 


CHAPITRE XIII. 

' De la manière differente de sentir. 

JLj e s hommes ont des goûts différens ; mais ceS 
goûts peuvent être également l’effet, ou de leur 
habitude et de leur éducation diverse , ou de 
l’inégale finesse de leur organisation. Que le Nè- 
gre, par exemple, se sente plus de désir pour 
le teint noir d’une beauté afriquaine , que pour 
les lis et les roses de nos Européennes , c’est en lui 
l’effet de l’habitude. Que l’homme , selon le pays 
qu’il habite , soit plus ou moins sensible à tel ou 
tel genre de musique , et devienne en conséquence 
susceptible de telles ou telles impressions , c'est 
encore un effet de l’habitude. Tous les goûts fac- 
tices et produits par une éducation différente , ne 
sont point ici l’objet de mon examen -, je n’y traiterai 
que delà différence des goûts occasionnés parla pure 
différence des sensations reçues à la présence des 
mêmes objets. 

Pour savoir exactement quelle ^eut être cette 
différence , il faudroit avoir été successivement 
soi et les autres. Or, on n’a jamais été que soi. 
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Ce n’est donc qu’en considérant avec une frJs-* 
grande aitcntion les impressions diverses que les 
memes objets paroissent faire sur les différens hom- 
mes , qu’on peut , en ce genre , parvenir à quel- 
que découverte. S’examine - 1 - on soi-même sur 
ce point ? On sent que si son voisin voyoit carré 
ce qu’on voit rond, si le lait paroissoit blanc à 
l’un et rouge à l’autre , et qu’enfin certains hommes 
n’apperçussent qu’un chardon dans une rose , et 
que deux monstres dans une d’Egmont et une 
Forcalquier, il sercit impossible que les hommes 
pussent s’entendre et se communiquer leurs idées. 
Or , ils s’entendent et se les communiquent ; les 
mêmes objets excitent donc en eux à peu près les 
mêmes impressions. 

Pour jeter plus de clarté sut cette question, 
voyons , dans un même exemple, en quoi les hommes 
diffèrent et se ressemblent. 

Ils se ressemblent tous en ce point : c’est que tous 
veulent se soustraire à l’ennui ; c’est qu’en consé- 
quence tous veulent être émus -, c’est que plus une 
impression est vive , plus elle leur est agréable , si 
cette impression néanmoins n’est pas portée jusqu’au 
terme de la douleur. 

Ils diffèrent en ceci -, c’est que le degré d’émo- 
tion que l’un regarde comme l’excès du plaisir , 
est quelqtiefoisjpour l’autre un commencement de 
douleur. L’o:il de mon ami peut être blessé du 
degré de lumière qui m’est agréable j et cepen-^ 
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< 3 ant lui et moi convenir que la lumière est le 
plus bel objet de la nature. Or, d’où vient cette 
uniformité de jugement avec cette différence dans 
la sensation ? De ce que cette différence est peu 
considérable , et de ce qu’une vue tendre éprouve , 
dans un plus foibîe degré de lumière, le mêms 
plaisir qu’une vue forte ressent à la clarté* d’un 
plus grand jour. Que je passe du physique au 
moral , j’apperçois encore moins de différence 
dans la manière dont les hommes sont affectés des 
mêmes objets, et je trouve en conséquence, chez 
les Chinois ( i ) , tous les proverbes de notre Europe. 
D’où je conclus que de légères différences dans 
l’organisation des divers peuples , ne doivent être 
comptées pour rien ,puisqu’en comparant les mêmes 
objets , tous les peuples parviennent aux mêmes 
résultats. 

L’invention des mêmes arts , par-tout où l’on a 
eu les mêmes besoins, où ces arts ont été égale- 
ment encouragés parle gouvernemenr, est une nou- 
velle preuve de l’égalité essentielle des esprits. Pour 
confirmer cette vérité , je pourrois encore citer la 
ressemblance apperçue entre les loix et les gouver- 
nemens des divers peuples. L’Asie , dit Poivre , 
peuplée, en grande partie, par les Malais, est gou- 
vernée par nos anciennes loix féodales. Le Malais, 


(i) Dans tout ce qui n’a point un rapport immédiat et parti- 
culier aux mofurs et au gouvernement oriental , point de pro- 
verbes plut semblables que les proverbes allemands et chinois, 
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comme nos ancêtres , n’est point agricole , maftf 
il a, comme eux, la valeur la plus déterminée (i) 
et la plus téméraire. Le courage , comme quel- 
ques-uns le répètent encore , n’est donc point un 
efFet particulier de l’organisation Européenne. Les 
hommes sont plus semblables entre eux qu’on ne 
l’imagine. S’ils diffèrent , c’est dans la nuance de 
leurs sensations. La Poésie , par exemple , fait 
sur presque toi^s une impression agréable \ chacun 
récite avec un enthousiasme presqu’égal cet hymne 
à la lumière, qui commence le troisième chant du 
Paradis perdu. Mais, dira-ton, si ce morceau , ad- 
miré de tous, plaît également à tous , c’est que , 
peignant les magnifiques effets de la lumière , le 
poète se sert d’un mot qui, n’exprimant aucune 

(1) Si les Mabis , (i<t Poivre, eussent etc plus voisins de U 
Chine , cet empire eût été bientôt conquis , et la forme de son 
gouvetneraent changée. Rien , dit cet auteur, n’égale l’araout 
des Malais pour le pillage et la rapine : mais sont-üs les seuls 
peuples voleurs? qui lit l’h.stoire, apprend que cet amour du 
vol est malheureusement commun à tous les hommes : il est 
fondé sur leur paresse. En général , ils aiment mieux vivre de 
rapines , d’incursions , et s’exposer trois ou quatre mois de 
l’année aux plus grands dangers , que de s’assujettir aux travaux 
journaliers de la culture. Mais pourquoi tous les peuples ne 
sont-ils pas voleurs ? c’est que pour voler, il faut* être environné 
de nations volabics , c’est-à-dire , de peuples agrieuheuts et riches, 
faute de quoi , un peuple n’a que le choix de labourer ou de 
mourir de faim. 

Chaque pays à scs Malais, dans les pays catholiques, le clergé 
pille , comme eux , les dîmes des récoltes : et ce que le Malais 
e.'.écutc pat violence et par la force des amies, le prêtre le fait 
parda ruse et la terreur panique. 
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tuiance de jour en particulier, permet à chacun de 
colorer les objets de la teinte de lumière la plus agréa- 
ble à ses yeux. Soit : mais si la lumière ne faisoit 
pas sur tous une impression vive et forte ,seroit elle 
universellement regardée comme l’objet le plus 
admirable de la nature ? Le tourbillon de feu où 
presque toutes les nations ont placé le trône de la 
Divinité , ne prouve - 1 - il pas l’unifo’rmité d’impres- 
sions (i) reçues à la présence des mêmes objets ? 
Sans cette uniformité, que des philosophes, peu 
exacts , ont prise pour la notion du beau et du bon 
absolu, sur quel fondement eût-on établi les règles 
du goût ? 

Les simples et magnifiques tableaux de la nature 
ftappent tous les hommes. Ces tableaux font - ils 
sur chacun d’eux précisément la même impression ? 
Non: mais, comme l’expérience le prouve , une. 
impression à peu près semblable. Aussi les objets , 
extrêmement agréables aux uns , sont-ils toujours 
plus ou moins agréables aux autres. En vain répé- 
teroit-on que l’up.iformité d’impressions produites 
par la beauté des descriptions de la Poésie , n’est 
qu’apparente ; qu’elle est , en partie , l’efièt de la 


(i) Pour preuve de la différence des sensations éprouvées ^ la 
Vue des mêmes objets, on cjte l’exemple des peintres qui don- 
nent une teinte de jaune ou de gris à toutes leurs figures : mais 
si ce defaut dans leur coloris ctoit l’effet d’un vice dans l’or- 
gane de leurs yeux , et qu’ils vissent réellement du jaune et du 
gris dans tous les objets , iis en verroient aussi dans le blanc 
de leur palette, et peindroient blanc, quoiqu'ils vissent gris. 
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signification incertaine des mors , et d’un vaguft 
dans les expressions ( i ) parfaitement correspon- 
dant aux diverses sensations éprouvées à l’aspect des 
mêmes objets. En admettant ce fait, il seroit en- 
core vrai qu’il est des ouvrages généralement esti- 
més , et par conséquent des règles de goût dont 
J’observation produit sur tous la sensation du beau. 
Qu’on examine profondément cette question , et 
l’on appercevra, dans la manière différente dont les 
hommes sont affectés des mêmes objets, que cette 
différence d’impression appartient moins encore à 
leur physique qu’à leur moraL 

Le résultat de ce chapitre , c’est que la diversité 
des goûts des hommes ne suppose que peu de 
différence dans la nuance de leurs sensations ; c’est 
que l’uniformité de leurs jugemens, prouvée par 
l’uniformité des proverbes des nations , par la res- 
semblance de leurs loix et de leurs gouvernemens , 
pat le goût que toutes ont pour la Poésie, et pour 

; ( 1 ) Si l'on me redemandoit encore pourquoi l’on a , dans cha- 
que langue , créé tant de mots dont la signiKcation est incer- 
taine , j’ajouterois i ce que j’ai dit à ce sujet, chap, s de cette 
section , que le besoin a picsidé à la formation des langues ; 
qu’en cliecchaat dans l’invention des mots , # se communiquer 
plus facilement leurs idées , les hommes ont senti que s’ils 
créaient autant de mots, qu’il est, par exemple, de degrés dif. ' 
férens de grandeur , de lumière , de grosseur , etc. , leur mul- 
tiplicité sutchargeroit leur mémoire ; qu’il falloit , par consé- 
quent , conserver à certains mots cette signification vague , qui 
rend leur application plus générale et l’étude des langues plu^ 
courte. 

ie$ 
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les simples et magnifiques tableaux de la nature , 
démontrent que les mêmes" objets font à çeu près 
les mêmes impressions sur tous les hommes ; que 
s’ils diffèrent, ce n’cst jamais que dans la nuance de . 
leurs sensations (i). 


CHAPITRE XIV. 

La petite différence, apperçue entre nos sensations 
n'a nulle influence sur les esprits, 

JjES hommes, à la présence des memes objets, 
peuvent sans doute éprouver des sensations diffé» 
rentes : mais peuvent - ils en conséquence apper- 
cevoir des rapports dilfércns entre ces mêmes ob- 
jets ? Non : et supposé , comme je l’ai dit ail- 
leurs, que la neige parût aux uns d’une nuance 
plus blanche qu’aux autres , tous conviendroienc 
également que la neige est le plus blanc de tous les 
corps. 

Pour que les hommes apperçussent des rapports 
differens entre les mêmes objets, il faudroit que 


» (i) Si la nature, comme on le dit, donnoit aux hommes das' 

[dispositions si inégales i l’esprit, pourquoi, dans les arts de 
I la danse , de la musique, du dessin, etc. , les amateurs n’ega- 
I letoient-ils presque jamais leurs maîtres? pourquoi l’inégale dis- 
position de la nature n’équivaudroit-ellc pas dans les premier» 
au petit degré d’attention , que Us derniers peut être portent d« 
plus d l’étude de leut occl 

' Tome 111, M 
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■ces objets excirassenr enjeux- des impressions d’une 
nature tout- à-fait particulière-, que le charbon en 
ïeu glaçât les un? ; que i’caii, condensée parle froid, 

, brniÂ : les autres ; que tous les objets de la nature 

s’offrissent à chaque individu dans une chaîne de 
rapports tout-à- fait différente i et qu’enfin les hom- 
mes fussent les uns à l’égard des autres ce qu’ils sont 
par rapport à ces insectes dont les yeux taillés en 
facettes voient les objets sous des formes, sans 
-contredit , très-diverses. 

Dans cette supposition , les individus n’auroient 
nulle analogie dans leurs idées et leurs sentimens. 
Les hommes ne pburroient ni se communiquer leurs 
lumières , ni perfectionner leur raison , ni tra- 
vailler en commun à fimmènse édifice des arts 
et des sciences. Or, l’expérience prouve que les 
liommes font tous les jours de nouvelles décou- 
vertes, qu’ils se communiquent leurs idées, et que 
les arts et les sciences se perfectionnent. Les hommes 
apperçoivent donc les memes rapports entre les 
objets, 

La jouissance d'une belle femme peut poner 
dans l’ame de mon voisin plus d’ivresse que dans 
la mienne : mais certe jouissance est pour moi , 
comme pour lui , le plus vif des plaisirs.' Que 
deux hommes reçoivent le même coup , ils éprou- 
vent peut-être deux impressions différentes : mais 
«ju’on double , triple , quadruple la violence de 
ce coup, la douleur qu’ils ressentiront sera, dans 


♦ ^ 
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thacon d’eux , pareillement double j triple , qua- 
druple. 

Supposons la différence de nos sensations, à l’as- 
pect de ces mêmes objets, plus considérable qu’elle 
ne l’est réellement; il est évident que les objets, 
conservant entre eux les memes rapports , nous 
frapperoient dans une proportion toujours constante 
et uniforme. Mais , dlra-t-on, cette différence , dans 
nos sensations, ne peut-elle changer • nos • affec- 
tions .morales , et ce changement produire , et la 
différence , et l’jnégalité des esprits ? Je réponds à 
cette objection, que toute diversité d affection (i), 
occasionnée par quelque différence dans l’orga- 
nisation ^ physique , n’a , comme l’expéripnce le 
prouve , nulle influence sur les esprits. On' peut 
donc préférer le vert au jaune , et, comme d’Alcm- 
bert et Clairaut, être également grand géomètre ; 
on peut donc, avec des palais inégalement délicats , 
être également bon poète, bon dessinateur,., bon 
physicien. On peut donc enfin , avec un goût pour 
le doux ou le salé , le lait ou l’anchois être éga- 
lement grand orateur et grand médecin , &c. Tous 
ces goûts divers ne sont en nous que des faits 
isolés et stériles. Il en est de meme de nos idées , 
jusqu’au moment où on les compare entre elles. 
Or , pour se donner la peine de les comparer , il 


(I) Les seules affections dont l’influence sut les esprits soit 
tensilile , sont les affections dépendantes de , l’éducation et des 
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faut y être excité par quelque intérêt. Cet intérêt 
donné et ces idées comparées , pourquoi les hom- 
mes parviennent-iis aux memes résultats ? C’est 
que malgré la différence de leurs affections et 
l’inégale perfection de leurs organes , tous peu- 
vent s’élever aux mêmes idées. En effet, tant que 
l’échelle des proportions dans laquelle les objets 
nous frappent , n’est pas rompue , nos sensations 
conservent toujours entre elles le même rapport. 
Une rose d’une couleur très foncée , et comparée 
à une autre rose , paroît foncée à tous les yeux. 
Nous 'portons les mêmes jugemens sur les mêmes 
objets. Nous pouvons donc toujours acquérir le 
meme nombre d’idées , par conséquent la même 
étendue d’esprit. 

■ Les hommes , communément bien organisés , 
sont comme certains corps sonores , qui , sans être 
exactement les mêmes , rendènt cependant le meme 
nombre de sons (l ). ■ 


(I) Certatrts corps sonores reiiÜcnt le même nomlire de sons, 
nuis nem des, sons du même genre : il en est de même de notre 
esprit. 11 rend ,,si je l’ose dire, des idées ou des images égale- 
ment belles , mais dilTéteiues , selon les objets divers dont le 
kasard a chargé notre mémoire/ 

N’ai-je ptésens à mon souvenir que les neiges , les glaçons , 
les tempêtes du Nord , j^iue 1rs laves cuiUmmées du Vésuve ou 
de l’EcIa î avec ces matériaux , qjel tableau composer ! celui 
des monugnes qui défendent l’entrée des jardins d’Armidc. 
.Mais si ma mémoire au contraire ne me rappelle que des ima- 
ges riantes, que les fleuri du pjriiitems , les ondes argentées des 
ïuiiseaux, U tçousse des gazons et le dais odoriférant desLoraa- 
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, Le résultat de ce chapitre , c’est que les hommes, 
appercevaiu toujours les mêmes, rapports entre les 
mêmes objets , lïnégale perfection de. leurs sens 
n’a nulle influence sur leurs esprits. Rendons. cette 
vétité plus frappante en attachant une ic^e nette 
au mot esprits 

' ■ " . 1 .1 


CHAPITRE XY. 

De VEsprît, 

\^u’est-ce que 1 esprit en lui- même ; L apti- 
tude à voir les ressemblances et les différences , 
les convenances , et les disconvenances qu'ont 
tntre eux les objets divers. Mais quel est, dans 
rhomme , le principe productif de son esprit? Sa 
sensibilité physique , sa mémoire , et sur-tout l’in- 
térêt qu’il a de combiner ses sensations entre 
elles (O. L’esprit n’est donc en lui que l^ résultat 


ger$ , q^ue c4mposerai-je avec ces objets agréables ? te bosquet 
où l’amour entraîne Renaud. Le genre de nos idées et de no» 
tableaux ne dépend dune point de la iitturc de notre esprit, le 
même dans tous les hommes , mais de l’cspccc d'objets que le 
hasard grave dans leur mémoire , et de l’intérêt qu’ils ont de le, 
combiner. 

(i) Supposons qu’en chaque genre de science et d’art, le» 
hommes eussent comparé enti'eux tous les objets et tous jes fait» 
déjà connus , et qu’ils fussent enfin parvenus à" découvrir tous 
leurs divers rapports ; les hommes alors n’aj’ant plus de nouvelle» 
combinaisons à faire , ce qu’on appelle l’csfrit n’existeroit plus» 
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de ses sensations comparées ^ et le bon esprit COlt+ 
siste dans la justesse de leur comparaison. 

Tous les 'hommes , il est vrai , n’éprouvent pasf 
précisément les memes sensations , mais tous senr 
tent les objets dans une proportion toujours la 
même. Tous ont donc une égale aptitude à l’es-» 
prit (i). . 

En effet , si , comme l’expérience le prouve , 


^1or< tout scroit science, et l’esprit humain nécessité i se re- 
poser , jusqu’à ce que U découverte des faits inconnus lui per-s 
mtr èv nourcau de les comparer et de les comiiiüer entr’eux , 
seroit la mine épuisée, qu’on kisse reposer, jusqu’à la foriiution 
de nouveaux ' liions. 

(Il II suit de cette définition de l’esprit, que s! toutes ses 
opérations se réduisent à voir les ressemblances et les difTcren- 
çcs , les convenances çt les disconvenances qu’ont entr’eux les 
objets divers, les hommes, comme on l’a tant de fois répété, ne 
naissent point avec tel ou tel génie particulier. 

l’aequisicion des divers talent est, dans les hommes, l’effet 
de la meme cause , c’est-à-dire , du désir de la gloire et de l’at- 
tention dont ce desit les doue, Or l’attention peut également 
SC porter t tout , s’appliquer indiiféremment aux objets de la 
poésie, de la géométrie , de la physique , de la peinture , etc., 
tomme la main de l’organiste peut indifiércmmciu se porter sur 
chacune des touches de l’orgue. Si l’on me demande pourquoi 
les hommes ont rarement du génie en dilfércns genres, c’cct, 
fcpondrai.je , que la science est, en chaque genre, la matière 
première de l’esprit, comme l’ignorance, si je l’ose dire, la 
matière première de la sottise , et qu’on est ratcmc:»t savant en 
deux genres. Peu d’hommes joignent, comme un Bulfop et un 
d’Alcinhert , à la science d’un Ncuton ou d’un Euler, l’art 
dithcilc de bien écrire. Je ne répéterai «ionc point d'.iprès l’an- 
gieii proverbe, qu'en naît poète et qu'on devient orateur , mai» 
m’assurerai an contraire , puisque toutes nos idées nous viennent 
par les sens , qu’on rit naît peint ^ mais qu’on devient ce qu’on fst. 
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cîiaque homme apperçoit les mêmes rapports entre- 
les mêmes objets -, si chacun- d'eux convient de la. 
vérité des propositions géométriques-, si d’ailleurs 
nulle différence. dans la lurance de leurs sensations, 
ne change leur manière de voir; si ( pour en- 
donner un exemple sensible ) , au moment où le 
soleil s’élève du sein des mers , tous les habitans- 
des mêmes côtes , frappés au même instant de 
l’éclat dé ses rayons , le teconnoissent également 
pour l’astre le plus brillant de la nature , il faur 
avouer que tous les hommes portent ou peuvent 
porter le? memes» jiigemens siïc les mêmes objets ; 
qu’ils peuvent atteindre aux mêmes vérités (i), et 
qu’enfin , si tous n’ont pas , dans' le fait, également 
d’esprit ( 2 ) , tous du moins en ont égalemenr 


(1) Pour atteindre i certaines idées, il faut méditer. Chacun 
«n est-il capable? oui lorsqu’un interet puissant l’anime. Cet 
intérêt lé doue alors d’une force d’attention , sans laquelle on 
peuf , comme je l’ai déjà dit , être Savant , et jamais homme- 
U’esprit. C’’cst la méditation qui seule peut nous révéler ces" 
■werites premières, générales, les clefs et les principes des sciences. 
C’est i la découverte de ces vérités qu’ôn devra toujours le 
titre de grand philosophe ; parce qu’en tout genre de science 
ce sera toujours la généralité des principes , rétend-je de leur- 
application , et enfin la grandeur des ensembles , qui constitue- 
ront le génie philosophique- * 

(2) Quelques-uns, comme je l’ài déjà dit, attribuent au phy- 
sique différent des latitudes-, la différence des esprits. Mais pour 
prouver ce fait, il faudrort „ d’apres la définit'on donnée de- 
l’esprit, pouvoir nommer un p-tys ou les hommes n’apperçus- 
tent ni la différence , ni la ressemblance , ni la coiivcr.ince , 
jji la disconvenanec des objets entt’iux et avec nous— Or , c* 
climat pst encore d découviir. 
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en puissance , c’est - à - dire , en aptitude à cti 
avoir (i). 

Je n'insisterai pas davantage sur cette question ; 
je me contenterai de rappeler à ce sujet une obser- 
vation que j’ai déjà faite dans le livre de ïEsprit, 
Elle est vraie. 

Qu’on présente, dis je, à divers hommes une 
question simple, claire, et sur !a vérité de laquelle 
ils soient indifférens , tous porteront le même juge- 


(i) C’est parce que l’esprit est rare, qu’on le prend pour um 
don particulier de la nature. Un alchymistc , un joueur de eo- 
belcts , éioicnt des hommes rares dans les siècles d’ignorance. 
Aussi les pcenoit-on pour des sorciers ou des êtres surnaturels. 
Ce n’est cependant pas qu’il soit ttès-diîficilc d’éblouir et de 
duper des sots par des prestiges ou des tours d’adresse. L’é- 
tonnant en te genre, c’est que des hommes puissent s’occupet 
sérieusement de tours et d’arts aussi futiles. Or , il en est de 
meme de l’esprit. Si l’aptitude à en avoir est commune , rien 
de si rare que le désir vif et constant d’en acquérir. 11 est , 
dit-on , peu d’hommes de génie : pourquoi > c'est qu’il est peu 
de gouvernemens qui proportionnent la récompense i la peine 
que suppose, l’acquisition des grands taléns. 

£n comparant les alchymistes , les joueurs de gobelets aux 
gens d’esprit , mon but n’est pas d’avilir les derniers pat une 
comparaison humiliante ; je veux simplement montrer , dans 
la rareté même de l’esprit, la cause qui le (ait, depuis si long- 
temps , regarder comme un don do la nature : je veux détruire 
le merveilleux , et non le mérite de l'esprit. On lui doit la per- 
fection de la médecine, de la chirurgie, de tous les artt et de 
toutes les sciences utiles. Rien, par conséquent, sur la terre de 
plus respectable que l’esprit. Aussi n’estril point de nation vrai- 
ment éclairée sur ses intérêts , qui n’ait pour l’esprit une estime 
proportionnée d l’utiUté de l’ait ou de la science qu’il perfec- 
tionne. 
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hîcnt(T), parce que tous appercevront les mêmes 
rapports entre les mêmes objets. Tous sont donc 
nés avec l’esprit juste. Or , U en est du mot esprit 
juste , comme de celui ^humanité éclairée. Cette 
espèce d’humanité condamne - 1 - elle un assassin 
au supplice l elle ne s’occupe , en cet instant ÿ 
que du salut d’une infinité de citoyens honnêtes. 
L’idée de justice, et par conséquent de presque 
toutes les vertus , se trouve donc comprise dans la 
signification étendue du mot humanité. 11 en est de 
même du mot esprit juste. Cette expression, prise 
dans sa signification étendue, renferme* pareille- 
ment toutes les différentes sortes d’esprit. Ce qu’au 
moins l’on peut assurer , c* est qu’en nous , ^si tout 
est sensation et compaçiison entre nos sensations , 
il n’est d’autre sorte d’esprit que celui qui compare, 
«t compare juste. 

La conclusion générale de ce que j’ai dit sut 


(i) les hommes sont-ils tl’avis différent sur la même ques- 
tion ? cette différence est toujours l’effet , ou de ce qu’ils ne 
s’entendent pas , ou de ce qu’ils n’ont pas les memes objets pré- 
sens à leurs yeux et i leur souvenir , ou enfin de ce qu’indiffé- 
jens à. la question même , ils mettent peu d’intciêt d son examen 
et peu d’importance à leur jugement. 

Qt. supposons que , forcés à l’attention par un intérêt puis- 
sant et commun , les hommes s’entendissent , qu’ils eussent 
d’ailleurs les mêmes objets présent d leurs yeux ou à leur mé- 
moire ; je dis qu’apperccs'ant les mêmes rapports entre les objets, 
ils en porteroient le même jugement. D’od je conclus c]ue tous 
ont du moins également d’esprit en puissance , c’est-a-dire , 
sine égale aptitude à en avoir. 
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if l’égale aptitude qu’ont à l’esprit les hommes con>- 
I ittunément bien orgamisés , c’est qu’une fois- con»> 
venu, 

' Que, dâns les hommes, tout est sentir j 
' Qu’ils ne sentent et n’acquicrent d’idées que pax 
les cinq sens ; 

Que la finesse , plus ou moins grande des cinq 
sens , en changeant la nuance de leurs sensations ^ 
né change point le rapport des objets entre eux ; 

Il est évident , puisque l’esprit consiste dans la 
connoissance de ces mêmes rapports , que la plu» 
Ou moins grande supériorité de l’esprit est indé- 
pendante de la perfection plus on moins grande de 
l’orgarysation. Aussi les femmes, dont le sens du 
toucher est plus délicat qii^ celui de» hommes, ne 
leur seront-elles point supérieures* en lumières. IL 
j est , je crois , difiieile de se refuser à cette con* 
j ch: s ion. 

Mais, dira-t-oiv, si l’on regarde ce témoignage- 
universel rendu à la vérité des propositions géo- 
métriques , comme une. preuve démonstrative que- 
tous les hommes, communément bien organisés , 
apperçoivent les mêmes rapports entre les objets 
pourquoi ne pas regarder pareillement la diffé- 
tence d’opinions en matière de Morale, Politique ,, 
et Métaphysique , comme la preuve qu’au moins,, 
dans ces dernières sciences , les hommes n’ apper- 
çoivent plus les mêmes rapports enac les mêmes, 
objets ^ 
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CHAPITRE XVI. 

Cause de la différence dé opinions en Morale f 
Policique ^ et Métaphysique, 

JjA marche de l’esprit humain est toujoirrs la 
même. L’application de l’esprit , à tel ou tel genre 
d’étude , ne change point cette marche. Les hom- 
mes apperçoivent - ils , dans certaine science, les 
mêmes rapports entre les objets qu’ils comparent , 
ils doivent nécessairement appercevoir ces mêmes 
rapports dans toutes. Cependant l’observation ne 
s’accorde point avec le raisonnement. Mais cette 
contradiction n’est qu’apparente. La vraie cause en 
est facile à découvrir. En la cherchant, on voir, 
par exemple , que si tous les hommes conviennent 
de la vérité des démonstrations géomérriques , 
C’est qu’ils sont indifFérens à la vérité 'oa à la 
fausseté de ces démonstrations ; 

C’est qu’ils attachent, non seulement des idées 
nettes, mais encore les mêmes idées aux mots em- 
ployés dans cette science ; 

C’est qu’enfin ils se font la même image du 
cercle , du carré , du triangle , &c. 

Au contraire, en Morale, Politique, et Méta.. 
physique , si les opinions des hommes Sont très- 
dilférentes, ^ 

' C’est qu’en ce genre üsm’ont pas tonjôifrS intérêf 
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de voir les choses telles quelles sont Teellemenfÿ 

C’est qu’ils n’ont souvent que des idées obscures 
et confuses des questions qu’ils traitent ; 

C’est qu’ils pensent plus souvent d’apres les autres 
que d’après eu;c ; 

C’est qu’enfin ils n’attachent point les nlcmes idéei 
aux mêmes mots. 

Je choisis pour exemple ceux de bon , intérêt^ et 
venu, 

' Bon. 

t 

Prend - on. ce mot dans toute l’étendue de sa 
signification ? Pour s’assurer si les hommes peuvent 
s’en former la même idée, sachons la' manière donc 
l’enfant l’acquiert. 

Pour fixer son attention sur ce mot , on le pro- 
nonce en lui montrant quelque sucrerie , ou ce qu’on 
appelle des bonbons. Ce mot, pris dans sa significa- 
tion la plus simple , n’est d’abord appliqué qu’à ce 
qui flatte le goût de l’enfant, et excite une sensation 
agréable dans son palais. 

Veut -on ensuite donner à ce mot une idée tui 
peu plus étendue ? on l’applique indifi'éremment à 
tout ce qui plaît à cet enfant, c’e.'it - à - dire, à 
l’animal , à l'homme , au camarade avec lequel il 
joue et s’amuse. En général, tant qu’on n’attache 
cette expression qu’à des objets physiques > tels sont, 
par exemple , une étoffe , un outil , une denrée , les 
hommes s’en forment à. peu près la même idée ; et 
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ifcette expression rappelle du moins confusément à 
ieur mémoire l’idée de toift ce qui peut être immé- 
diatement bon (l) pour eux. 

Prend - on enfin ce mot dans une signification 
tncore plus étendue f l’applique-t-on à la morale 
tt aux actions humaines ; on sent qu’alors cette* 
expression doit nécessairement renfermer l’idée de 
quelque utilité publique, et que pour convenir, 
en ce genre , de ce qui est bon , il faut être pré- 
cédemment convenu de ce qui est utile. Or , la 
plupart des hommes ignorent même que l’avan- 
tage général soit la mesure dè la bonté des actions 
humaines. 

Faute d’une éducation saine , les hommes n’ont 
de la 'bonté morale que des idées obscures. Ce 
mot bontés arbitrairement employé par eux, ne 
rappelle à leur souvenir que les diverses applica- 
tions qu’ils en ont entendu faire applica- 

*"(i) C’est de cet adjectif hen , qu’on a fait !e substantif fcontd, 
prit, par tant de gens, pour un être réel , ou du moins pour 
«ne qualité inhérente â certains objets. Devroit-on encore igno- 
rer que dans la nature , il n’est point d’étre nommé bonté ; 
que cette bonté n’est qu’un nom donné par les hommes i ce 
qui chacun d’eux regarde conjme bon pour Ini ; et qu’enfin ce 
mot bonté , comme celui de grandeur , est une de ces expressions 
vagues, vuides de sens,* et qiii ne présentent d’idée distincte 
qu’au moment où, malgré soi, et sans s’en appcrccvoir, on en 
fait l’application d quelqu’objct particulier î 

(2) Ce que je dis de la bonté peut égalcmenl s’appliquer d la 
beauté. L’idée différente qu’on s’en forme , dépend presque tou- 
jours de l’explication qu’on entend faire rie ce mot lians son 
fofance. M'a-v-on toujours vazué la £gure de telle femme ea 
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tiens toujours differentes et contradictoires, setoli 
la diversité , et dés intéfcts , et des positions da 
ceux avec lesquels ils vivent. Pour coiivenir univer- 
tellement de la signification dii mot l>on appliqué 
à la morale , il faudroit qu’urt excellent diction- 
•naire en eût déterminé le sens précis. Jusqu’à la 
rédaction de cet ouvrage, toute dispute sur ce 
sujet est interminable. Il en est de même du moe 
intérêt-, 

I N T É E E T. 

Parmi les, hommes peu soht honnêtes, et 
mot intérêt doit en conséquence réveiller , dans la 
plupart d’entre eux, l’idée d’un intérêt pécuniaire , 
ou d’un objet aussi vil et aussi méprisable. Une 
ame noble et élevée en a - 1 - elle la même idée ? 
Non ; ce mot lui rappelle uniquement le sentiment 
de l’amour de soi. Le vertueux n’apperçoit dans 
ïintérêt que le ressort puissant et général , qui , 
moteur de tous les hommes , les porte tantôt aû 
vice, tantôt à la vertu. Mais les jésuites attachoient- 
îls à c< mot une idée aussi étendue , lorsqu’ils 
combattoient mon opinion? Je l’ignore. Ce que 
je sais , c’est qu’alors banquiers , commerçans , 

particulier! cette ligure se grave dans ma mémoire comme mo- 
dèle de beauté ; et je ne jugerai plus de celle des autres fem- 
tnes , que suc la ressemblance plus ou moins grande qu’elles ont 
avec ce modèle. Delà , la diversité de nos goûts et la raisoa 
pour laquelle l’un préfère la femme svelte à la femme grasse ^ 
^our laquelle un autre a plus de désir. 
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banqueroutiers, ils dévoient avoir perdu de vue 
toute idée d’intérêt noble : c’est que ce mot ne 
devoit réveiller en eux que l’idée d’intrigue et d’in- 
térêt pécuniaire. 

Or , un si vil intérêt leur ordonnoit de pour- 
suivre un homme persécuté : peut - être en adop- 
toient-ils en secret les opinions. La preuve , c’est 
un ballet donné à Rouen , en 17JO , dont l’objet 
éroit de montrer que /e plaisir forme la jeunesse 
aux vraies vertus^ c’est à-dire , première entrée , 
aux venus civiles; seconde entrée^ aux vertus 
guerrières-, troisième entrée, aux vertus propres 
à la religion. Ils avoient , dans ce ballet j prouvé 
cette vérité par des danses. La religion personnifiée 
y a\oit un pas de deux avec le plaisir : et pour 
rendre le plaisir plus piquant , disoient alors les 
Jansénistes, les jésuites l’ont mis en culotte (i). 


(I) Il but rendre justice aux jésuites, cette accusation est 
fcusse. Ils ctoient rarement libertins. Le jésuite , contenu par 
sa règle, indilTérent au plaisir, étoit tout entier à l’anibition. 
Ce qu’il desiroit, c’étoit de s’asservir par la force ou la séduc» 
tion , les riches et les puissans de la terre. Né pour leur com# 
mander, les grands étoient,d ses yeux , des pantins qu’il faifoit 
mouvoir par les dis de la direction et de la confession. Son 
mépris intérieur pour eux se cachoit sous les apparences djt 
respect. Les grands s’en contemoient , et croient, sans s’en ap- 
percevoir , réduits par lui a l’état de marionneiics. Ce que le 
jéftiite ne put opérer par la sédi:ction, il l’exécuta par la force. 
Qu’on ouvre les annales de l’bistoire, on y verra ces méinef 
jésuites allumer les (lambeaux de la sédition à la Chine, au 
Japon, en' Ethiopie ,' et dans tous les pays où ils prèchoicnjl 
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Or, si le plaisir , selon eux , peut tout sur l’homnie 
que ne peut sur lui l’intérêt ! Tout intérêt ne se 
téduit-il pas en nous à la recherche du plaisir (ij? 

Plaisits et douleurs sont les moteurs de l univers. 
Dieu les a déclarés tels à la terre, en créant le 
paradis pour les vertus, et l’enfer pour les crimes. 


l’évangile de paix. On apprendra qu’en Angleterre ils chargè- 
rent la mine destinée è faire sauter le parlement ; qu’en Hol- 
lande , ils firent assassiner le prince d’Orange ; en France, 
Henri IV ; qu’à Genève ils donnèrent le lignai de l’escalade } 
que leur main, souvent armée du stylet, a rarement cueilli les 
plaisirs , et qu’enfin leurs péchés ne sont pas des faiblesses , 
mais des forfaits. 

(i) Pourquoi donc les jésuites s’élevèrent-ils alors avec tant 
de fureur Contre moi 1 pourquoi alloient-ils dans toutes les grandes 
maisons déclamer contre l'Esprit , en défendre la lecture , et 
répéter sans cesse , comme le père Canaye au maréchal d’Hoc- 
quinconrt , point d'esprit , messeigneurs , point d'esprit ? c’es^ 
qu’uniqueincnt jaloux de commander, le jésuite iflesira toujours 
l’aveuglement des peuples. En effet, les hommes Sont-ils éclairés 
sur le principe qui les meut ; savent-ils que , toujours dirigés 
dans leur conduite par un intérêt vil ou noble , ils obéissent 
toujours à cet intérêt ; que c’est à leurs loix , et non à leurs 
dogmes qu’ils doivent leur génie et leur vertu ; qu’avec la forme 
du gouvernement de Rome et de Sparte , l’on creeroit encore 
des Romains et des Spartiates ; et qu’enfin , par une sage dis- 
tribution des peines et des récompenses , de la gloire et de 
l’infirmie , l’on peut toujours lier l’intérêt particulier à l’intérêt 
public , et nécessiter les citoyens à la vertu 1 Alors quel moyen 
de cacher aux peuples l’inutilité et meme le danger du sacer- 
doce ? ignoreroient-ils long-tcms que la chose vraiment impor- 
tante à leur bonheur, n’est point la création des prêtres , mais 
des loix sages et des magistrats instruiu. Plus les jésuites ont 
(té frappés de la vérité de ce principe , plus ils ont craint 
pour leur autorité , plus ils ont été soigneux d’obscurcir l’évi- 
dence d'un tel principe. 

L’Église 


; 
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l’Eglise catholique elle - même en est convenue , 
lorsque dans la dispute de Bossuet et Fénélon , 
elle décida qu’on n’aimoit point Dieu ( l ) pouC 
lui-même, c’est-à-dire , indépendamment des peines 
et des récompenses dont il est le dispensateur. L’on 
a donc toujours été convaincu que l’hom'me , mu 
par le sentiment de l’amour de soi , n’obéit jamais 
qu’à la loi de son intérêt (2). 

Que prouve, sur Ce sujet la diversité d’opinions î 
Rien, sinon qu’on ne s’entend point. L’on ne s’en- 
tend guère mieux lorsqu’on parle de vertu. 

Vertu, 

r 

Ce "mot rappelle souvent des idées très - diffé-n 

• .T*, - ■ 

(i) Cette dccisîon de l’église lait sentir le ridicule d’une cri» 
tique qiii m’a été faite. Comment, disoit-on, ai-je pu soutenir 
que l’amitié étoit fondée suc un besoin et un intéiét céciproque t 
Mais si l’église et les jésuites eux-memes conviennent que Dieu , 
quelque bon et puissant qu’il soit , n’est point aimé pour lui- 
méme , ce n’est donc point sans cause que j’aime mon ami. Or , 
de quelle nature peut être cette cause î cç n’est pas de l’cspéca 
de celles qui produiront la haine, c’est-à-dire, un sentiment de 
mal-aise et de douleur : c’est , au tontraitc , de l’espèce de celles 
qui produisent l'amour , c’est-à-dire , un sentiment de piaisir.' 

* Les critiques .qui m’ont été faites à ce sujet, sont si absurdes., 
que ce n’est pas sans honte que j’y réponds. 

(i) Le guerrier veut-il s’avancer î il desire la guerre. Mai*’ 
qu’cst-ce-que le souhait de la guerre dans l’officier subalterne? 
c’est le souhait d’une augmentation de six ou sept cent francs 
d’appoiiitemens , le souhait delà dév.aftation des empires, delà 
mort des amis, des connoissances avec lefquelles il vit,'et qui 
lui sont supérieurs en grade, , 

' Tome 111, N * 
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tentes, selon l’état et la position où l’on se trouvé j 
la société où l’on vit , le pays et le siècle où l’oil 
naît. Qi:e , dans la coutume de Normandie , un 
cadet profitât , comme Jacob, de la faim ou de 
la soif de son frère pour lui ravir son droit d’aî- 
resse , ce seroit un fripon , déclaré tel dans to’us 
les tribunaux. Qu’un homme , à l’exemple de Da- 
vid , fît périr le mari de sa maîtresse, on ne le 
citeroir point au nombre des vertueux , mais des 
scélérats. On auroit beau dire qu’il a fait une bonne 
fin ; les assassins en font quelquefois une pareille , 
et ne sont point donnés pour des modèles de 
vertu. 

Jusqu’à ce qu’on ait attaché des idées nettes à ce 
mot, on dira donc toujours de la vertu coque les 
Pirroiliens disoient de la vérité : Elle esc comme 
VQrient , différence selon le poinc de vue d’oiï 
Von la considère. 

Dans les premiers siècles de l’Eglise , les chré- 
tiens éroien: en horreur aux nations -, ils craignoient 
de n’étre point tolérés; que prèchoient - ils alors ? 
L’indulgence et l’amour du prochain. Le mot vercuT 
rappeloit alors à leur mémoire l’idée dhumanité 
et de douceur. La conduite de leur maître les ** 
confirmoit dans cette idée. Jésus, -doux avec les 
Esséniens, Its juifs , et les païens , ne p.ortoit poinc 
de haine aux Romains. 11 pardonnoit aux juifs leurs 
injures, à Pilate ses injustices; il recommandoic 
par-tout la charité. En esc il de même aujourd’hui } 
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Non : la haine du •prochain , la barbarie , sous lef 
inoms de ^èie et de po! ce , sont en France, en 
Espagne , et en Portugal , maintenant comprises ' 

' dans ndée de vertu. 

L’Eglise naissante , quelle que fût la religion 
d’un homme, honoroît en lui la probité , er's’oc- 
ciipoit peu de sa croyance. « Celui-là , dit Saint- 
» Justin , est chrétien qui”est vertueux 7 fiit ü 
» d’ailleurs athée ». Et qu'tcumque secnndhm ra~ 
ttonem et verbum yixére , christiani sunt quant- 
vis athei, 

Jésus ptéféroit ( i ) , dans ses paraboles , l’in- 
crédule Samaritain au dévot Pharisien. Saint-Paul 
n’éroit guère plus difficile que Jcs is et Saint Justin. 
Cornélius, chap. X, v. 2 des Actes des Apôtres , 
est cité comme un homme religieux , parce qu’il 
étoic honnête {2) ; néanmoins il n’étoit pas encore 

(i) Jésus se Hrclare par-tout ennemi des prîtres jui&. Il leur 
«eptoche par-tout leur avarice et -leur cruauté. Jésus fiit puni de 
aa véracité. O pierres catholiques , vous êtes-vous montrés moins 
liarbircs que les prêtres juils! et le sincère adorateur de Jésus 
vous doit-il moins de haîne } 

(a) La primitive église ne ch'caqoitpas les gens sur leur croyance. 
Synésius en est un exemple. Il vivoit dans le cinquiùue siècle. 

Il étoit philosophe platonicien. Théophile, aUts évêque d'Ale- 
xandrie, voulaut se faite honneur de cette conversion , pria 
S/nésius de te laisser baptiser. Ce philosophe y cor sentit, i 
condit'on qu’il conserveroit tes opinions. Peu de tenit après . 
les habitant de Ptolé-maïde demandent Synésius pour leur évêque. 
Synésius refuse l’épiscopat ; et tels sont les motifs que , dans ta 
cent cinquième lettre, il donne Â soiuf.ère de son refus: «Plus 
.S! je m’exvnine, dit-il , moins je me sent propre è l’épiscopat ^ 

N i 
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chrétien. Il est dit pareillement d’une certaine la-* 
die, chap. XVI , v. I^des memes Actes, quelle 
servoit Dieu : elle n’avoit cependant, pas encore 
entendu Saint Paul , et ne s’étoit point convertie. 

Du teins de Jésus , l’ambition et la vanité n’é- 
Toient poiti: comptées parmi les vertus. Le royaume 
de Dieu n’étoit pas de ce monde. Jésus n’avoic 


6 j’ai , jusqu’ici , partagé ma vie entre l’étude de la pliilosophi# 
i> et l’amusement. Au sortir de ;non cabinet , je me livre au 

> plaisir.^ Or, il ne faut pas , dit-on , qit*un évêqiic se réjoui.sse ; 
» c’est un homme divin. Je suis d’ailleurs incap.ibie de toute 
* application aux affaire; civiles et domestiques. J!aj uoe femme 
» que j'aime ; il me seroit également impossible de la quitter 
» ou de ne la voir qu’en secret. Théophile en est instruit! mat* 
» ce u’est pas tout. L’esprit n’abandoiine pas les vérités qu’il s’est 
» démontrées. Or , les dogmes de la philosophie sout. contra- 
■» dictoiics i ceux qu’un cvè.jüe doit enseigner. Comment prè- 

> cher la création de l’ame apres le corps , la fin du monde, 

» la résurrccticm , et enfin tout ce que je ne crois pas î. je ne 
» puis me résoudre i la fausseté. Un philosophe , dira-t-on , 
» peut SC prêter à la foiblesse du vulgaire , lui cacher des véri- 
» tés qu’il ne peut pas porter; Oui : mais ' il faut atorr “que la 
» dissimuhation soit absolument nécessaire. Je serai évêque , !î 
a je puis conserver mes opinions, en parler avec mes amis , et 
» si, pour entretenir le peuple dans l’erreur, l’on ne me force 
a point d lui débiter des fables : mais s’il faut qu’un évêque 
» prêche contre ce qu'il pense,' et pense comme* le peuple, je 
a refuserai l’épiscopat. Je ne Sais' s’il est des vérités qu’on doive 
a cachet au volg.iirc : mais' je sais qu’un évêque tie' doit pat 
» prêcher le contraire de ce -qu’il- croit. Il faut respecter la '♦e- 
» rite comme Dieu , -et- je ptoioste-devant Dieu que je ne' tri- 
a hirai jamais mes sentimens dans mes prédications». Synésius , 
malgré sa répugnance , fut ordonné évêque , et tint parole. Les 
hymnes qu'il compesa , ne sont 'que d’exposition des systèmes de 
l’ythagorc , de Platon et des Stoïciens , ajustés aux dogmes et 
AU tuitc des cluétiçns. ..u < i . . • 

. . . i 
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^esîré m'iichesses, ni titres, ni crédit en Judée» 
li ordonnoit à ses disciples d’abandonner leurs biens . 
pour le suivre. Quelles idées a t on maintenant de 
ia vertu > Point de prélat catholique qui ne brigua 
des titres , des honneurs •, point* dowire religieux 
qui ne s’intrigue dans les cours , qui ne fasse le 
commerce , qui ne s’enrichisse par la banque. Jésus 
et scs apôtres n’avoient pas cette idée de I hon- 
ncteté. 

Du tems de ces derniers, It^ persécuticn ne por- 
toit point encore le nom de charité. lîs apôtres 
n’cxcitoient point Tibère à emprisonner le gentil 
ou l’incrédule. Celui qui , dans ce siècle, eût voulu 
s’asservir les opinions d’autrui, régner parlaterreur, 
élever le tribunal de l’inquishion, brûler ses sem- 
blables , et s’en approprier les richesses , -eût été 
déclaré infâme. L’on n’eût point lu sans horreur les 
sentences dictées par Forgueil , l’avarice , et la 
cruauté sacerdotale. Aujourd’hui l’orgueil, l’avarice , 
et la cruauté sont , dans les pays d’inquisition , mis 
au rang des vertus. 

Jésus haïssoit le mensonge. Il n’eût donc point, 
comme l’Eglise, obligé Galilée de venir , la torche 
au poing , rétracter aux autels du Dieu de vérité 
celles qu’il avoir découvertes» L’Église n’est plust 
ennemie du mensonge : elle- canonise les fraudes- 
picuses (ij. 

. (lyLa pieuse c.i!or.inic «t encore une-vertu de nouvelle ccca«- 
liîoit, K.oubsC'iii et ruoi CD ivoas été Ici- viaiiues. Q\xc de 

Ni 
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J ésus, fils de Dieu , croît hutnbk (l), ef SOÜ 
orgueilleux vicaire prétend commander aux Soi»- ‘ 
verains , léginmer à son gré le crime, rendre les 
assassinats méritoires. Il a béatifié Clément. Sa verta \ 

n’est donc pas celle de Jésus. 

L’amitié, honorée comme vertu chez les Scythes, 
n’esc plus regardée comme telle dans les monas- 
tères. La règle l’y rend même criminelle ( 2 ). Le 
vieillard , malade et languissant dans sa cellule , 
y est délaissé par l'amitié et 1 humanité. Eût on 
fait aux înoines un précepte de la haine mu- 


p.issjgrs de nos ouvrages cites dans les mandemens de saints 
ivèques ! il est donc maintenant de saints calomniateurs. 

(I) Le clergé. <jui se dit humble, ressemble i Diogène dont 
en voyoit i’oigueil à travers les trous de son manteau. 

(a) Qu'on lise , à ce sujet , les derniers chapitres de la règle 
de S. benoît, l’on y verra que si les moines sont impitoyables 
et méchins , c’est qs’ils doivent l’ètre. 

En grnéral, des hommes assurés de leur subsistance et sans 
inquiétude d cet égard , sont durs : ils ne plaignent point dans 
les autres des maus qu’ils ne peuvent éprouver. D’ailleurs , le 
bonheur ou le malheur des moines retirés, dans un cloître , est 
entièrement indépendant de celui de leurs parens et de leurs 
concitoyens. Les moines doivent donc voir l’iiomine des villes 
avec rindi.'férence d’un voyageur pour l’animal qu’;I rencontre 
dans les forêts. Ce sont ics lois monastiques qui cond.'ur.ncnc 
les religieux à l’inhuinanité. En effet , qui produit dans les 
boimnes le sentiment deda bienveillance 1 le secours éloigué ou 
proebain qu’ils peuvent se prêter les ans aux autics. C’est ce 
principe qui rassembla les hommes en société. Les loix isolcat- 
elics itiou intérêt de l’intérêt public ? des-lo: s je deviens méchant. 
De-iâ la durctE-des gouveenemens arbitraires , et la raison pour 
laquc.ie les mornes et les despotes- ont, en général, to-ujcur* 
ilé les plus inhumains des homnsca, 

! 
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tuellc , il i^e seroit pas plus fidèlement observé dans 
le cloître. 

Jésus vouloir qu’on rendît à César ce qui 
appartient à César ; if défendoit de s’emparer , 
par ruse ou par force , du bien d'autrui. Mais le 
mot de venu , qui rappeloit alors à la mémoire 
l’idée de justice, ne la rappeloit plus du tems de 
Saint - Bernard , lorsqu’à la tête des croisés , il 
ordonnoit aux nations de déserter l'Evirope pour 
ravager l’Asie , pour détrôner les Sultans , et briser 
des couronnes sur lesquelles ces nations n’avoient 
aucun droit. 

Lorsque, pour enrichir son ordre, ce Saint pro- 
mettoit cent arpentdans le ciel à qui lui en donne- 
roit dix sur la terre ; lorsque , par cette promesse 
ridicule et frauduleuse , il s’approprioit le patrimoine 
d'un grand nombre d’héritiers légitimes , il falloit 
que lidéc de vol et d’injustice fût alors comprise 
dans la. notion de vertu (i). 

Quelle autre idée pouvoient s’en former les Es- 


(i) L’on croyoit autrefois <jiie Dieu, selon les tems divers , 
pouvoir avoir des idées dilTerentés de h vertu ; et l’EgHac s’en 
est clairement expliquée dans le concile de Bâ!e, tenu i l’occa- 
sion des Hussites. Ceux-ci ayant proteste n’admettre d’autre doc- 
trine que ccüe contenue dans les éciilures , les Pires de ce 
concile leur répondirent pat la Uouclie du cardinal de Casan : 
• Que les tcriiurcs n’étoicrtt point .ibso'.inr.ent nécessaires pour"^a 
» conservation de rF"!ise , mais seulement peur la mieux con- 
» server : qu’il falloit toujours interpréter l’écriture , selon le 
» courant de l’Eglise actuc'ÿe , qui, changeant de sentiment, 
> nous o’ali'ge Je croire i]uc Dieu en change r nssi ». 

N ^ 
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pag-Tôls , lorsque l’Eglise leur permettoît J’atfâ* 
quer Montézuma et les Incas , de les dépouillexî 
de leurs riclusses, et de s’asseoir sur les trônes du 
Mexique et du Pérou ; Les moines , maîtres alors de 4 
l’Espagne, eussent pu la forcer de restituer aux Mexr- 
quams et aux Péruviens (1) leur or, leur liberté, 
leur pays, et leur prince: ils pouvoient du moins 
hautement condamner la conduite des Espagnols. 
Que firent alors les théologiens î Ils se turent. Ont- 
ils, én d’autres tems, montré plus de justice? Non. 

Le P. Hemrepin , récollet , répète sans cesse qu’il 
n’est qu’un seul moyen de convertir les sauvages , 
c’est de les réduire à l’esclavage (2). Un moyen 
aujsi injuste, aussi barbare se fùt-il présenté ait 
récollct Hennepin , si les théologiens actuels avoienc 
de la vertu les memes idées que Jésus ; Saint-Paul 
dit expressément que la persuasion est la seule arme 
que l’on puisse employer à la conversion des gen- 
tils. Quel homme recourroit à la violence pour 
prouver les vérités géométriques ? Quel homme ne 
sait pas que la vertu se recomm'ande d’elle-même ? 
Quel est donc le cas où l'on peut faire usage des 
prisons , des tortures , et des bûchers , lorsqu’on 
prêche le crime, l’erreur, et l’absurdité ? 

(1) On vintc beaucoup les restitutions que fait faire la reli- 
gion. J’ai vu quelquefois restituer le cuivre , et jamais l’or. Le* 
moines n’ont point encore restitue d’héritage . ni les princea 
catholiques les royaumes envahis en Amérique. 

( 2 ) Voyez Description des maïufs des sauvages de la Xoo^- 
fiane J page icj. 
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• C’est le fer en main que Mahomet prouvoit la 
vérité de ses dogmes. Une religion, disoient alors 
les chrétiens , qui permet à l’homme de foicer la 
croyance de l’homme, est une religion fausse. Ils 
condamncicnt Mahomet dans leurs discours , et le 
justifioient pat leur conduite. Ce qu’ils appe- 
loient vice en' lui, ils l'appcloient vertu en eux. 
Croiroit-on que le Musulman, si dur dans sés prin- 
cipes, fût, dans ses maurs, plus doux que le catho- 
lique ? Faut-il que le Turc soit tolérant envers le 
chrétien (1), l’incrédule, le juif, le gentil, et 
que Te moine , à qui sa religion fait un devoir de 
I humanité , brûle , en Espagne , ses semblables , et 
précipite en France dans les cachots le janséniste ec 
le déiste î 

Le chrétien commettroit - il autant d’abomina- 
tions , s’il avoit de la vertu les mêmes idées que 
le fils de Dieu, et si le prêtre, docile aux seuls 
conseils de son ambition, n’étoit sourd à ceux de 
l’Evangile ’ Si l’on attachoit une idée nette , précise , 
et invariable au mot vertu ( 2 ), les hommes n’en 


(I) C’est une jusùcc <tc s’armer d’intolérance contre l’intolé- 
rant , comme un devoir au prince d’opposer une ar;uée à une 
armée ennemie. 

(a) En ouvrant l'Encyclopédie, art. Vertu , ijuclle surprise 
d'y trouver , non une définition de la vertu , mais une décla- 
jnation sur ce sujet. O homme t s’écrie le, compositeur de ce* 
art. , reux-tu savoir ce que c’est que \crtu} rentre en toi-même. 
Sa définition est au fionj. de. ton caiur. Mais pourquoi ne se- 
loit-elle pas également au fond du cœur de l’auteur , et sup- 
posé qu’elle y fût, pourquoi ne l’eût-il pas donnée t pett d’itoi». 
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auroient pas toujours des idées si diflTérentes et sï 
disparates. 


Ir.cs, je l’avoue, ont une si bonne opinion de leurs lecteurs, 
et si peu d’eux-mimes. Si cet écrivain eût plus long-teins mé- 
dité le mot vertu, il eût senti qu’elle corniste dans la connois- 
sance de ce que les hommes se doivent les uns aux autres , 
et qu’elle suppose par conséquent la formation des sociétés. 
Avant cette formation , quel bien ou quel mal faire à une so- 
ciété non encore existante ? l’homme des forêts , l’homme nu 
et sans langage, peut bien acquérir une idée claire et nette de 
la force ou de la foiblesse, mais non de la justice et de l’é- 
quité. 

Né dans une isie déserte , abandonné à moi-même , j’y vis 
sans vice et sans vertu. Je n’y puis manifester, ni l’un, ni 
l’autre. Que frut-il donc entendre par ces mots vertueutes et 
r’cieiises ^ les actions utiles ou nuisibles à la société. Cette idée 
simple et claire est, à mon sens, préférable à toute déclama- 
tion obscure et ampoulée sur la venu. 

Un prédicateur qui ne définit rien dans ses sermons sur la 
vertu -, un moraliste qui soutient tous les hommes bons et ne 
croit pas aux injustes, est quelquefois un sot, mais plus souvent 
un fripon qui veut être cru honnête , simplement parce qu'il est 
homme. 

Pour oser donner le portrait fidèle de l’humanité , peut-être 
faut-il être vertueux, et jusqu’i un certain point irréprochable. 
Ce que je sais, c’est que les plus honnêtes ne sont pas ceux qui 
rcconnoissent dans l’homme le plus de vertu. Si je voulois m’as- 
surer de la mienne , je me supposerois citoyen de Home ou de 
)a Grèce, et me demanderois si dans ta position d'un Codrus, 
d’un Rcf.ulus , d’un Brutus et d’un Ltonidas , j’eusse fait les 
n;èmes actions. La moindre hésitation à cet égard , m’apprenr- 
droit que je suis foiblement vertueux. Kn tous les genres, les 
forts sont rares et tes tlèdcs communs. 


I 
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H V 

CHAPITRE XVII. 

La vertu ne rappelle au clergé que Vidée de sa 
propre utilité. 

Si presque tous les corps religieux , dit l’illustre 
et malheureux procureur général du parlement de 
Bretagne ( de la Chalotais ) , sont, par leur ins» 
titution , animés d’un intérêt contraire au bien 
public , comment se formeroient - ils des idées 
saines de la vertu î Parmi les prélats , il est peu 
de Fénélon (i) : peu d’entre eux ont ses vertus , 
son humanité , et son désintéressement. Parmi les 
moines , on compte peut-être beaucoup de saints , 
mais peu d’honnêtes gens. Tout corps religieux 
est avide de richesses et de pouvoir : nulle borne 
à son ambition (2}. Cent bulles ridicules rendues 


(I) L'humanité de Fénélon est célébré. Un jour qu’un curé se 
vantoit devant lui d'avoir, les dimanches, proscrit les danses 
de son village : M. le curé , dit l'archevcque , soyons moins 
sévères pour les autres ; dbstenons-nous de danser -, mais que les 
paysans dansent. Pourquoi ce leur pas laisser quelques instant 
oublier leur malheur î Fénélon vrai et toujours vertueux , vécut 
une partie de sa vie dans la disgrâce. Bossuet , son rival en 
génie, étoit moins honnête ; il fut toujours, en crédit. 

(z) L’humble clergé se déclare le premier corps de l’état : 
cependant ( comme l’observe un homme de beaucoup d’esprit ) 
il n’est que trois corps absolument essentiels â l’administration : 
le premier est le corps de la magistrature. Il est chargé de dé- 
denire nu propriété conu: l’asurpauÿn de cen veisin. Le se- 
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par les papes en faveur des jésuites , en sont lé 
preuve. Mais si le jésuite est ambitieux , l’Eglistf 
l’esc-elle moins? Qu’on ouvre l’Hîstoiïe, c’est-à- 
dire , celle des erreurs et des disputes des Pères | 
des entreprises du clergé et des crimes des papesj 
par tout l’on voit la puissance spirituelle ennemie 
de la temporelle (l) ; oublier que son royaume 


ynd est le corps de l’irniée , pareillement cliargé de défendre 
nu propriété contre l’invasion de rennciui. Le troisicnic est la 
corps’ des citoyens, qui, nommés i la perception des impôts ^ 
doivent fournir à l’entretien des deux premiers. Que sept l’ordre 
du clergé , plus coûteux â l’état que les trois autres ensemble î 
à maiiuenii les moeurs. On a des mreurs en Pcusilvanic , et) 
point de clergé. * 

(i) L’église ,. en sc déclarant seule juge de et qui est péché ou 
non péché, crut à ce titre , pouvoir s’attribuer la souveraine puis- 
sance et la suprême juridiction. Itn éllct, si nul n’a droit de punir 
une bonne action ét d’en récompenser une mauvaise , le juge de 
leur bonté ou de leur méchanceté est le seul juge légitime d’une 
nation , les magistrats et les princes ne sont plus que les exécuteiirsi 
de ses sentences : leur fonction se réduit à celte de boarroeu .“Ce pro- 
jet étoit grand ; il ccoit couvert du voiie de la religion. li n’uianu.a 
pas d’abord les magistrats. L’église soumise , en app.rrcncc , i 
leur autorité , attendoit , pour les en dépouiller , qu’univcrscllo- 
ment reconnue pour seule juge du mérite des actions hununlncs^ 
cette rcconnoissincc légitimât scs prétentions. Quel pouvoir les 
rois eiiEscnt-üs opposé à ce ui de l’église ? nul autre que la force 
des innées. Alors esclave de deux puissances dont les volontés 
et les loix eussent éic souvent contradictoires , le peuple incer- 
tain eût attendu que la force décidât cnir’eilcs à laquelle scroit, 
due son obéissance. 

Ce projet du clergé n’a point eu , j’en conviens , sa pleine 
exécution. Mais toujours estil vrai, malgré la distinction insi- 
gnifantc du temporel et du spirituel , qu’en tout état catholi- 
que , il est réellement doux royaumes et deux maîtres Vosolu» 
sic chaque citoyci* 
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w'cst pas de ce monde; tenter, pat des efforts tou-» 
jours nouveaux , de s’emparer des richeses et du 
poijyoit de la terre ; vouloir non seulement enlever 
à César ce qui est à César , mais vouloir frappeç 
impunément César. S’il étoit possible que des ca- 
tholiques sijiperstitieux conservassent quelque id^c 
du juste et de linjuste , ces catholiques, révoltés a 
la lecture d une pareille histoire , auroient le sacer- 
doce en horreur. 

Un prince a-t-il promis telle année la suppression 
de tel impôt ? l’année révolue, manque t il haute- 
ment à sa parole? Pourquoi l’Eglise ne lui repro- 
çhett elle pas publiquement la violation de cette 
parole î C’est qu’indifférente au bonheut public , 
à la justice , à l'humanité, elle ne s’occupe unique- 
ment que de son intérêt. Que le prince soit tyran, 
elle l’absout. Mais qu’il soit ce qu’elle appelle hé- 
rétique, elle l’anathématise , elle le dépose , elle 
l’assassine. Qu’est-ce cependant que le crime d hé- 
résie? Ce mot '/zé/éiie , prononcé par un homme 
sage ‘et sans passion ., ne signifie autre chose qu opi- 
iiion particulière. Ce n’est point dune relie Eglise 
qu’il' faut attendre des idées’ nettes de.. 1 équité, 
i-e clergé n’accordera jamais le nom àt l’enucutes 
qu’aux actions tendantes à 'l’agrandissement de son 
pouvoir et de ses richesses. A quelle causte , si ce 
n’est .à l’intérêt du prêtre , attribuer les decisions 
contmdictoires (l) de la Sorbonne? Sans rer in- 

il) Çe tcrçit un- recueil p>.ju«at , <jue celui «les Coa«l4nminon» 
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térct eût ille soutenu dans un tems , et toléré datl*' 
tous la doctrine régicide des jésuites? Se fût -elle 
caché lodieux de cette doctrine? Eût- elle attend»|, 
que le magistrat la lui indiquât! , 

Mais en recevant cette doctrine , ses docteurs' 
o«t montré plus de sottise que de méchanceté^ 
Qu’ils soient sots, j’y consens: mais peut- on les 
supposer honnêtes, lorsqu’on considère la fureur 
avec laque. le ^ ils se sont élevés contre les livres 
des philosophes , et le silence qu’ils ont gardé sur 
ceux des jésuites. En approuvant dans leur assem- 
blée (i) la morale de ces , religieux , où les doc- 
teurs la jugeoient saine ( 2 ) sans l’avoir examinée j 
( en ce cas , quelle opinion avoir de juges si étour- 
dis î ) ou ils la jugeoient saine après l’avoir exa- 

contradictoirts portées par la Sorbonne, avant et depuis Des- 
cartes , contre presque tout ouvrage de génie. 

(1) Il est, parmi les docteurs, des bomnies éclairés et hon*> 

siê.cs ; mais ils sc rendent rarement à de pareilles assemblées ^ 
elics ne sont, dit Voltaire, communément composées que de 
Cuistres de' college. : 

(2) La morale des jésuites Sc celle de Jésus n’avoient rien de 
commun : l’une ctoit delUuctive de l’autre. Ce fait est prouvé 
par les extraits qu’en ont donné les parlcmens. Mais pourquoi 
le derga a-t-il toujours répété qu’on avoit , du même coup 
détruit les jésuites et la religion > c’est que, dans la langue, 
ecclesiastique, religion est synonyme de superstition. Or, la 
superstition ou la puissance papale a peut-être récljement souf- 
fert de la retraite de ces religieux. Qu'au reste , les jésuites ne 
se flattent point de leur rappel en France et en Espagne. Ou 
sait de quelles proscriptions leur retour y seroit suivi, â quel 
C-'^çcs se porte I4 cruauté d*uA jésyiee o^eiué« 
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itninée et reconnu telle; (en ce. cas » quelle opi- 
nion avoir de juges aussi ignorans ? ) ou ces doc- 
teurs enfin , apres l’avoir examinée et l'avoir trou- 
^vé mauvaise, l’approuvoient par crainte (i), 
intérêt ou ambition : ( en ce dernier cas , quelle 
opinion avoir de juges aussi fripons?) 

Dans un journal 'intitulé , Chrétien ou Religion 
vengée , si le théologien Gauchat ; déclamateur 
gagé contre les philosophes et les écrivains les plus 
estimés de l’Europe, s’est toujours m sur le compté 
«les jésuites , c’est qu’il en attendoit protection eC 
bénéfice. ^ 

L’intérêt dicta toujours les jugemens des théo- 
logiens : on le sait. • Ce n’est donc plus aux sur- 
bonistes à prétendre au titre de moralistes ; ik 
en ignorent jusqu’aux principes. , L’inscription de 
quelques cadrans solaires, quoÀ ignora ^docco ^ cç 
que j’enseigne je l’ignore , devroit être la devise- 
de la Sorbonne. Prendroit on pour ses guides , aU 
ciel et à la vertu, -les approbateurs de la morale 

. — ; : 'J ' .- . ? ■ « ' " ' — -M 

(i) La cramte qu’inspiroient lc« jesüiies , scmbloit les mettre 
at-dessus de toute attaque. Pour braver leur haîae et leurs in- 
trigues , il falloit des Chauvelin , des ames nobles , des citoyens 
généreux et amis du bien publie. Pour détruire un tel ordre, 
le éourage seul eût-il suffit non : il falloit encore du génie : il 
falloit pouvoir montrer aux citoyens Je poignard régicide enve- 
loppé dans le voile du respect et du dévouement : faire recon- 
noûrc l’hypoctisié des jésuites , d travers le nuage d’eiyccns 
qu'ils répandoieiu autour du trône et des autels ; il falloit enfin , 
pour enhardir la prudence timide des parlemcns , leur faire net- 
tement distinguée l’extraordinaire de l’-itnj'ostU'le. ■ '• 
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iésuitiqiie? Que les docteurs exaltent encore l’ex- 
cellence des vertus théologales -, ces .vertus sont 
locales: la vraie vertu est réputée telle dans tous 
les siècles et les pays ( I ). L’on ne doit le nom , 
de vertueuses qu’aux actions utiles au public , et 
conformes à l’intérêt général. La Théologie a-t-elle 
toujours éloigné des peuples la connoissance de 
cette espece de vertu? En a* t-elle toujours obscurci 
en eux les idées.? C’est un effet de son intérêt : 
jc’est conséquemment à cet intérêt que le prêtre a par- 
tout sollicité le: privilège exclusif de l’instruction pu- 
blique. Des comédiens françois élèvent un théâtre 
à Séville : le chapitre et le curé le font abattre j 
ici , leur dit un des chanoines , notre troupe n’en 
souffre point d’autre. . - 

O homme ! s’écrioit autrefois un Sage, qui 
Saura jamais jusqu’où tu portes la folie et la sot-' 
rise ? Le théologien le sait , en rit , et en tire bon 
parti. - ' 

Sous le nom de religion ,*■ ce fut toujours l’ac- 
croissement de ses richesses (2) et de son auto* 


(i) Il eu est de l’esprit comme de la vertu. L’esprit appliqué 
aux vraies sciences de la géométrie, de la physique , &c. est 
esprit dans tous les pays. L’esprit appliqué aux^ fausset sciences 
de la magic , de 1» théologie , &c. est local. Le premier de ces 
esprits 'est à l’autre ce que la monnoie africaine, nommée la 
coquille Coris, esta la monnoie d’or et d’argent: l’une a cours , 
cher quelques nations nègres , l’autre dans tout l’univers. 

.(Z) Pourquoi tout moine qui défend-, avec un emportement 
ridicuie, les faux miracles de fon fondateur, se moque-t-il dcj 

tiré , 
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rité que le théologien poursuivit. Qu’on ne s’étonne 
donc point si ces maximes changent selon sa posi- 
tion i s’il n’a plus maintenant de la vertu les idées 
qu’il en avoit autrefois , et si la morale de Jésus n’est 
plus celle de ses ministres. 

Ce n’est point uniquement la secte catholique, 
mais toutes les sectes et tous les peuples qui , faute 
d'idées nettes de la probité, en ont eu , selon les 
siècles et les pays divers , des notions, très - diffé- 
rentes (I). 


l’existence attestée des yampiret î c’est qu’il est sans intérêt pour 
la croire. Otei l’intérêt, teste la r;«ison, et la raison a’ est pas 
crédule. 

(i) Sur quoi doit-on établir les principes d’une bonne morale ê 
tue un grand nombre de faits et d’observations. C’est donc i. la 
formation trop prématurée de certains principes , qu’on doit 
peut-être attribuer leur obscurité et leur faurseté. En morale 
comme en toute autre science , avant d’édifier un système , que 
faire i ramasser les mati'riiux néccstiires pour le construire. On 
ne peut plus maintenant ignorer qu’une morale expérimentale , 
et fondée sur l’étude de l’homme et des choses , ne l’emporte 
autant sur une morale spéculative et théologique, que la phy* 
tique expérimentale sur une tbéocie vague et incertaine. C’est 
parce que la morale religieuft n’eut jamais l’expérience pour 
base , que l’empire théologique fut toujours réputé le royaume 
sies ténèbres. 


Tome 111. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des idées différentes que les divers peuples sè 
sont formées de la vertu. 

En Orient, et sur-tout en Perse, le célibat est 
un crime. Rien , disent les Persans , de plus con* 
traire aux vues de la Nature et du Créateur que 
le célibat (l). L’amour est un besoin physique , 
une sécrétion nécessaire. Doit - on , par le vœu 
, d’une continence perpétuelle , s’opposer au vœu 
de la nature Le Dieu qui créa en nous des or- 
ganes , ne fit rien d’inutile : il voulut qu’on en fît 
usage. 

Le sage législateur d’Athènes , Solon , faisoit 
peu de cas de la chasteté monacale (2). Si, dans 
'sesloix, dit Plutarque, il défendit expressément 
aux esclaves de se parfumer et d’aimer les jeunes 


(i) En Perse, au moment que les enfans atteignent l’ige de 
puberté , on leur donne une concubine. 

(a) Les moines eux-méiucs n’ont pas toujours fait le même coa 
de Ja pudeur. Quelques-uns, sous le nom de mamillaiics , ont 
cru qu’on pouvoir , sans péclic , prendre la gorge d’une reli- 
gieuse. Il n'est point d’aAe d’impudicité dont la superstition 
nVit pas fait quelque part un a£ie de vertu. Au Japon , les 
Bonzes peuvent aimer les hommes , et non les femmes. Dans 
certains cantons du Pérou , les actes de l’.imour grec étoicn: des 
actes de piété; c’étoit un hommage aux Dieux, et qu’on leur 
rendoit publiquement dans leurs temples. 
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gens , ce n’est pas , ajoute cet historien , que , 
meme dans l’amour grec, Solon apperçût rien de 
déshonnête. Mais ces hers républicains , qui se 
livroient sans honte à toutes sortes d’amours , ne 
se fussent point abaissés au vil métier d’espion et 
de délateur , ils n’eussent point trahi l’intérêt de 
la patrie , ni attenté à la propriété des biens et de 
la liberté de leurs concroyens. Un Grec ou un 
Romain n’eût point , sans rougir , reçu les fers de 
l’esclavage. Le vrai Romain ne supportoit pas même 
sans horreur la vue du despote d’Asie. 

Du tems de Caton le censeur , Eumènes vînt 
à Rome. A son arrivée, toute la jeunesse s’em- 
presse aufDur de lui ; le seul Caton l’évite (i). 
Pourquoi, lui demande- 1- on , Caton fiiit-il un 
souverain qui le recherche , un roi si bon , si 
ami des Romains ? Si bon qu’il vous plaira , ré- 
pond Caton, tout prince despote est un man- 
geur de chair humaine (2) , que tout vertueux 
doit fuir. 


(I) Madame Makiley . illustre auteur d’une histoire ^'Angle- 
terre . est le Caton de Londres, c Jamais , dit-elle , la vue 

* d’un despote ou d’un prince n’a touillé la pucet6 de mes re- 

* garde. » 

(z) Une absurdité commune â tous les peuples , c’est d’atten** 
dre de leur despote, humanité, lumières.' Vouloir former de 
bons écoliers , sans punir les paresseux et récomjaenscr les dili- 
gens , c’est folie. Abolir la loi qui punit le vol et l’assassinat , 
et vouloir qu’on ne vole , ni n’assassine, c’est une volonté con- 
tradictoire. Vouloir qu’un ‘prince s’occupe des affaires de l’état, 
et qu’il n’ait point intérêt de s’en occuper , c’est-à-dire , qu’il 

Q 2 


I 
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En vaîn essayeront on de nombrer les différentes 
âdées qu’ont eues de la vertu les peuples ( l ) et 
Jes particuliers divers (2). Ce qu’on sait , c’est 
que le catholique , qui se sent plus de vénération 
pour le fondateur d’un ordre de fainéant , que pour 
on Minos , un Mercure , un Licurguc , &c. , n’a 
sûrement pas didées justes de la vertu. Or, tant 
rju’on n’en attachera pas de nettes à ce mot , il faut, 
selon le hasard de son éducation , que tout homme 
Ven forme des idées différentes. 

Une jeune fille est élevée par une mère stupide 
«t dévore ; cette fille n’entend appliquer ce mot 
v-ercu qu’à l’exactitude avec 'laquelle les religieuses 


ï\c piiitsc être puni , s’il les néglige 5 vouloir enfin <]u’un homme 
au-dessus de la loi, c’est-à-dire, un homme sans loi, soit tou- 
jours humain et vertueux, c’est vouloir un eftet sans cause. 
"Transporte-t-on des hommes liés et garotté* dans la caverne de 
l’ogre, il les dévots*. Le despote est l’ogre. 

(i) Les^CaliuouKS épousent tant de fcmimes qu’ils veulent ; 
ils .ont , en outre , amant de concubines qu’ils en peuvent nour- 
rir.. L’inceste chez eux n’est point un crime. Ils ne voient dans 
un homme et une femme qu’un mâle et une fcmeile. Un père 
épouse sa fille sans scrupule; aucune loi ne le lui défend. 

(a) Chacun se dit, j’ai les plus saines idées de la vertu ; qui 
ne pense pas comme moi , a toi;t. Chacun se moque de son 
voisin. Tout le monde se montre au doigt, et ne rit jamais de 
soi que sous le nom d’autrui. Le icé.ne inquisiteur qui condam- 
noit Galilée, mèirrisolt certainement U scèléra'.este et la stupi- 
dité des juges de Socratt ; il ne peusoit pas qu’un jour il seioit 
comme eux le mépris de son Sicile et de la postcti.é. La Sor- 
bonne SC croit-elle imbccille pour avoir condatnre Rousseau , 
Marmonicl , Moi, &c. ! non: c’est l’étranger qui le croit pour 
elle. 
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fessent, jeûnes , et récitent leur rosaire. Le mot 
vertu.nt réveillera donc en elle que fidée de disci* 
pline, de haire., et de patenôtres. • ’ 

Une autre fiHe au contraire ejt-ellè élevée par ' 
des parens instruits et patriotes ? n’ont - ils jamaîs 
'cité devant elle , comme vertueuses, que lès actions 
utiles à la patrie n’ont-ils loué que les Aries , 
les Porcies., &c, cette' fille aura nécessairement 
de la vertu des idées differentes de la première^. 
L’une admirera dans Arie , et la force de la 
vertu, crrc.'cemple de l’amour conjugal: l’autre ne- 
verra, dans cette même Arie qu’une païenne , une 
femme mondaine , 'suicide , et damnée, qu’il faut 
fuir et détester. 

Qu’on répète sur deux jeunes gens l'expériencB 
faire sur deux filles ; que l’im d’eux , lecteur assidu 
de la vie: des saints , et témoin , pour ainsi dire , 
des tourmens que leur fait éprouver le démon de 
la chair, les voie toujours se fouetter, se rouler 
dans les épines , se pétyr des femmes de neige , 
&c. , il aura de la vertu des idées différentes de 
celui qui , livré à des études plus honnêtes et plus 
instructives, aura pris pour modèles les Socra'e-, 
les Scipion , les Aristide , les Timoléon , et, pour 
me rapprocher de mon siècle , les Miron , les 
Harlay, iès Pibrac , les Barrillon (i). « Ce 


{i) Barillon fut exilé à Amboise ; et Richelieu, qui l'y relé— 
.fua, fat le pceiniec des- raiiustce;, dit le cardiiul.de Reti^^qtUt 

ü i 
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fj rent ccs magistrats respectables , ces illustre* 
» victimes de leur amour pour la patrie , qui , 
» par leurs bonnes et sages maximes, dissipèrent 
» dit le cardinal de Retz , plus de factions que n’en 
» put allumer tout l’or de l’Espagne et de l An- 
» gleterre ». Il est donc impossible que ce mot 
t'erfu ne réveille en nous des idées diverses (i) , 

osa punir , dans les magistrats , la nohlc fermeté avec laquelle 
ils repréaentuient au Roi deé vérités , pour la défense desquelles 
leur serment les obligeuit d'exposer leur vie. 

(i) S’il est vrai que la vertu soit utile aux étits , il est donc 
utile d’en présenter des idées nettes , et de les graver , dès la 
plus tendre enfance , dans la mémoire des hommes. La définition 
que )’cn ai donnée dans le livre de l’£sprit, discours 3 , cbap. 
13 , m’a paru la seule vraie. « La vertu, ai-je dit, n’est autre 
» chose que le désir du bonheur public. Le bien généra! esc 
» l’objet de la vertu , et les actions qu’elle commande , sont 
» les mopeus dont elle se sert pour remplir cet objet. L’idée 
B de la vertu , ai-je ajouté , peut donc être par-tout la même «. 

Si , dans les siècles et les pays divers , les hommes ont paru 
s’en former des idées dilFécentes ; si des philosophes ont , en 
conséquence , cité l’idée de la vertu comme « arbitraire , ?cst 
s qu’ils ont pris pour la vertu même les divers moyens dont elle 
» se sert pour remplit son objet > c’est-à-dire , les diverses ac- 
» tions qu’elle commande. Ces actions ont, sans contredit , été 
B quelquefois três-dilTérentes , parce que l’intérêt des nations 
B change selon les siècles et leur position , et qu’enfin le bien 
B public peut , jusqu’à un certain point , s’opérer par des moyens 
B différens «. 

L’entrée d’une marchandise étrangère aujourd’hui permise en 
Allemagne comme avantageuse à son commerce^ Sc conforme 
au bien de l’état , peut être demain défendue. On peut demaiVi 
en déclarer l’athat criminel , si , par quelques circonstances , 
cet achat devient préjudiciable à l’intérêt national. « Les mêmes 
B actions peuvent donc successivement devenir utiles et nuisibles 
a i ua peupU , et oaéritet touc-à-totu le nom de venutuses oit 
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Jelon qu’on lit Plutarque , ou la Légende dorée* 
Aussi , dit Hume, a-t-on, dans tous les siècle# 

i 

» de vicieuses . uns <joe l’idcede la vertu change et cesse d’Éue 
» la même ». ^ 

Rien de plus d’accord avec la loi naturelle que cette idée* 
Iniagineroît-on que des princ^es agassi sain» . aussi conformes 
an bien général , eussent été condamnés ? Imagineroit-on qu’on 
eût poursuivi un homme qui définissant la vraie probité , 

« l’iiabitude.des actions utiles à la patrie , regarde comme vicieuse 
» toute action nuisible à la société» ? n’ctoit-il pas évident qu’un 
tel écrivain ne pouvoit avancer de maximes contraires au bien 
public , sans être en contradiction avec lui-même ? Cependant 
tel fut le pouvoir de l’envie et de l’hypoftisie , que je fus per- 
sécuté par le même clergé , qui , sans réclamation , avoit souffert 
qu'on élevât au cardinalat l’audacieux Bellarinin , pcwir avoir 
soutenu que si le Pape d^endoit l'exercice de la vertu et coui- 
mandoit le vice ^ l'église romaine , sous peine de péché , serait ■ 
vbligée d’ abandonner la vertu pour le vice , « nlsi vellet con- 
tra conscientiam pcccare ». Le Pape, selon ce jésuite, avoit 
donc le droit de détruite la loi naturelle , d’étouffer dans l’homme 
toute idée do juste et de l'injuste , et de replonger enfin la 
morale dans le chaos d'où les philosophes ont tant de peine d 
la tirer. L’église devoit-elle approuver ces principes? pourquoi 
,1e Pape en permit -il la publication î c’est qu’ils flattoient son 
. orgueil. . . „ 

L’ambition papale , toujours avide de commander , n’est ja- 
mais scrupuleuse sut le choix des moyens. En quel pays la 
maxime la plus abominable , la plus extraire au bien public , 
n’est- elle pas tolérée du puissant auquel elle est favorable ? en 
quel pays a-t-on constamment puni l’homme vil et bas qui ré- 
pété sans cesse au prince t a Ton pouvoir sur tes sujets est san» 
* bornes ; tu peux , à ton gré , les. dépouiller de leurs biens , 

' » les jeter dans les fers , et les livrer au plus cruel supplice • t 
c’est toujours impunément que le renard répété au lions 

« Vous leur fites , Seigneur , 

» En les croquant, beaucoup d’honneur». 

Les seales phrases- qu’on- ne répète point, sans danger, aast 
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et les pays, élevé des autels à des hommes Juiii 
caractère tout-à fait différent. 

Chez les païens, c’étoit aux Hercule, aux Cas-* 
tors, aux Cérès , aux Bacchus , aux Romulus 
qu’on, rendoit les honneurs divins 1 et chez les 
musulmans , comme chez les catholiques , c’est à 
d’obscurs dervis, à des moines vils, enfin à un Do- 
minique, à Antoine qu’on décerne ces niêates 
honneurs^ ' 

C’étoit après avoir dompté les monstres et puni 
les tyrans \ c’étoit par leur courage , leurs talens , 
leur bienfaisance , et leur humanité que les anciens 
héros s’ouvroient les pertes de l'Olympe : c’est au- 
jourd’hui par le jeûne, la discipline , la poltronnerie, 
l'aveugle soumission et la plus vile obéissance que .. 
le moine s’ouvre celles du ciel. 

Cette révolution , dans les esprits , frappa sans 
doute Machiavel. Aussi , dit il, discours IV: «Toute 
>; religion qui fait un devoir des souffrances et de 
l’humilité , n’inspire aux citoyens qu’un courage 
» passif: elle énerve leur esprit, l’avilit, le pré- 
» pare à l’esclava^ ». L’effet sans doute eût suivi 
de près cette prédiction , si , comme fobserve Hume , 
les mœurs et les loix des sociétés ne modifioient le 
caractère et le génie des religions. 

On a vu , dans ces deux chapitres , les idées 
peu nettes jusqu’.à présent attachées aux mots 

Princes , sont celles où l’on fixe les bornes que la justice, Iq 
bien public et la loi natutçlle mettent i leur autouié. 
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'hon , intérêt , vertv. J’ai fait sentir qtiè ces mots , 
toujours arbitrairement employés , rappellent et^ 
•doivent rappeler des idées dilFéientes , selon la 
société dans laquelle on vit , et l’applicarion qu on 
en entend faire. Qui veut examiner une question 
de cette espèce , doit donc convenir d abord de 
la signification des 'mots. Sans cetté convention 
préliminaire , toute dispute de ce genre devient 
interminable. Aussi les hommes , sur presque toutes 
les questions morales , politiques , et métaphysiques y 
s’entendent ils d’autant moins , qu’ils en raisonnent 
plus. ■ . 

. Les mots une fois définis , une question est 
résolue presqu’aussi-tôt que proposée : preuve que ♦ 
tous les esprits sont justes, que tous apperçoivent les 
mêmes rapports entre les objets 5 pteqve quen 
à Morale , Politique , et Métaphysique (i) ,1a diversité 

(i) Par mctaphysiqne , Je n’entenHs ex jargon im'ntelligt- 
, ble qui , transmis des prêtres égyptiens à Pythagorc', de Pytlia- 
gore à Platon , de Platon à nous , est encore enseigne dans 
quelques écoles. Par ce mot, j*entends , comme Bacon, ta 
science des premiers principes de quelque art du science que ce 
soit. La poésie , la musique , la peinture oht leurs principes 
fondés sur une observation Cohstante et generale j elles ont 
donc aussi leur métaphysique. ’ ' , 

■. Quant d la métaphysique scholastique , est-ce une tcience î 
non : mais , comme je viens de le dire , un Jaigon ! elle n’est 
-goûtée que de l’esprit' faux qui s’accommode d’expressions vuides 
de sens y que de l’ignorant qui prend les mots pour des choses , 
•et que du fripon qui veut faite des dupes. L’homme sensé !a 
méprise. ■ 

^ .Toute mépphysjque non; fondée sur l’observatibn , ne coa» 
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d’opinions est uniquement l’cffiit de la sîgnificatîolï 
incertaine des mots, de' l’abus qu’on en fait, et peüt- 
* être de l’imperfection des langues. Mais quel remède 
à ce mal ? . 


CHAPITRE XIX. . 

Il est un seul moyen de fixer la signification in- 
certaine des mots y et une seule nation qui puis sa 
en faire usage. 

P O U R déterminer la signification incertaine des 
ru’ots , il faudroit composer un dictionnaire , dans 
* lequel on attachsroit des idées nettes aux diPerentes 
expressions (i). Cet ouvrage est difficile , et ne 


«istc que' dani 'l’art d’abuser des mots. C’est cette métaphysique 
qui, dans-)e pays des chimères, court-sins cesse après des bouler 
de savon, dont elle i^xprima jamais que du vent. Maintenant 
reléguée dans les école/ théologiques, elle les divise encore par, 
ses subtilités .} .elle , peut encore rallumer le fanatisme et faire 
de nouveau ruisseler le sang humain. ' 

Je compare cet deux sortes de métaphysiques aux deux phi- 
losophies diflFércmcs de Démocrite et de Platon. C’est de I» 
terre que le premier s’élève par degrés jusqu’au ciel ; et c’est du 
ciel que le second s’abaisse par degrés jusqu’à la terre. Le sys- 
tème de Platon est fondé sur les nues , et le souffle de la rai- 
son a déjà, en partie, dissipé les nuages et le système. 

(i) Les hommes ont toujours été gouvernés par les mots. Di- 
minue-t-on de moitié le poids de l’écu d'argent i si l’on lui con- 
serve la meme v,aleur numéraire, le soldat croit avoir à-peu- 
près la même paie. Le magistrat, en droit de juger définitive- 
ment jusqu’à la çoacurtencc de certaine sonune, c’est-à-dire , 
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peut s’exécuter que chez un peuple libre. L’An- 
gleterre est peut être , en Europe , la jeule contrée 
dont l’univers puisse attendre et tenir ce bienfait. 
Mais l’ignorarKe y est -elle sans protecteur? Nul 
pays où quelques particuliers n’aieni intérêt d’en- 
tre-mêler les ténèbres du mensonge aux lumières 
de la vérité. Le désir des aveugles, c’est que l’aveu- 
glement soit universel. Le désir des fripons , c’est 
que la stupidité s’étende , et que les dupeS se mul- 
tiplient. £ln Angleterre , comme en Portugal , il ' 
est des grands injustes. Mais que peuvent - ils à 
Londres contre un écrivain ? Point d’Anglois qui , 
derrière le rempart de ses loix , ne puisse- braver 
leur pouvoir , insulter à l’ignorance, à la superstition 
et à la sottise. L’Anglois est né libre : qu’il profite 
donc de cette liberté pour éclairer le monde •: qu’il 
contemple, dans les hommages rendus encore au- 
jourd’hui aux peuples ingénieux de la Grèce , ceux 
que lui rendra la .postérité , et. que ce spectacle 
l’encourage. , 


<]e tel poids en argent, n’ose juger jusqu’à 1a concurrence de 
ia moitié de cette somme. Voiii comme les hommes sont dupes 
des mots et de leur signification incertaine. Les écrivains pai- 
Jeront-ils toujours de bonnet moeurs , sans attacher à ce mot 
d’idées nettes et précises t ignoreront-ils toujours que bruits 
moeurs est une de ces expressions vagues , dont chaque nation 
te ébrme des idées difFcrentes i que s’il est de bonnet moeurs 
univtrtelles , il en est aussi de locales , et qu’en conséquence 
Je puis , sans blesser les bonnet mœurs , avoir un sérail à Cons- 
taatinople , et non à Vienne. 
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Ce sifîcle est, dit -on , le siècle de la Philoso-' 
phie. Toutes les nations de l’Europe ont , en ce 
genre , produit des hommes de génie. Toutes sem- 
blent aujourd'hui s’occuper de 11 recherche de 
la vérité. Mais dans quel pays peut-on impuné- 
ment la publier ? Il n’en est qu’un ; c’est l’Angle- 
terre. 

Anglois (j), usez de cette liberté, de ce don 
■par lequel l’homme est distingué de l’esclave vil 
et de l’animal domestique , pour dispenser la lu- 
mière aux nations ! Un tel bienfait vous assure 
leur éternelle reconnoissance. Quels éloges refuser 
à un peuple assez vertueux pour laisser ses écri- 
vains fixer, dans un dictionnaire, la signification 
précise de chaque mot , et dissiper , par ce moyen , 
l’obscurité mystérieuse qui enveloppe encore la 
Morale, la Politique, la Métaphysique, la Théo» 
logie ( 2 ) , &c. ! C’est aux auteurs, d’un tel dic- 
tionnaire qu’il est réservé de rérminer tant de 

» 

(1) Tout gouvernement, disent les Anglois, <jni défend de 
penser et d'écrire sur les objets de l’administration, est à coup 
sur , un gouvernement dent on ne peut rien dire de bon. 

(2) Les disputes théo'.ogigues ne sont et ne peuvent jamais 
être que des disputes de mots. Si ces disputes ont sauvent occar 
sienne de grands mouvemens sur la terre , c’est que les ptin- 
cettt dit de la Chalotais , séduits par quelque théologien , ont 
pris p.vrti dans ces querelles. Que les gouverneniens les, mépri- 
sent ; les tliéologlens , après s’être injuriés et s’êtvc réciproque- 
ment accusés d’hérésie , etc. , se lasseront de parler sans s’etv- 
tendre et sans eue entendus. La ctaintc du ridicule leur impa.^ 
sefê silence. 
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disputes qu’éternise l’abus (i) des mots. Eux- seuls 
peuvent réduire la science des hommes à ce <^u’ils 
savent réellement. 

(i) C’est â des disputes de mots qu’il faut pareillement rap- 
porter presque toutes ces accusations d’athéisme. Il n'est point 
«i’homme éclairé qui ne reconnoisse une force dans la nature. 
•31 n’est donc point d’athée. 

Celui-là n’est point athée, qui dit, le mouvement est Dieuÿ 
parce qu’en effet le mouve^ est incompréhensible > parce qu’on 
n’en a pas d’idées nettes , parce qu’il ne se manifefte que pa» 
'ics efiets, et qu'ennn c’est par lui que tout s’opère dans l’uni- 
Tcrs. 

Celui-là n’est pas athée , qui dit au contraire , le mouvement 
n’est pas Dieu ; parce que le mouvement n’est pas un (tre « 
mais une manière d’être. 

Ceux-là ne sont pas athées, qui soutiennent le mouvement 
itssentiel à la matière, qui le regardent comme la force invisi-. 
ble et motrice qui se répand dans toutes ses parties. Voit-on 
les astres changer continuellement de lieu , se rouler perpétuelle- 
ment sur leur centre j voit-on tous les corps se détruire et se 
reproduire sans cesse sous des formes différentes i voit-on eulin 
la nature dans une fermentation et une dissolution éternelle } 
qui peut nier que le mouvement ne soit comme l’étendue , in- 
hérent aux corps , et que le mouvement ne soit cause de ce 
qui est! en effet, diroit Hume, si l’on donne toujours le nom 
de cause et d’effet à la concomitance de deux faits , et que 
par-tout ou il y a des corps , il y ait du mouvement , on doit 
donc regarder le mouvement comm% l’ame universelle de ia 
matière et de la divinité qui seule en pénètre la substance. Mais 
les philosophes qui sont de cette dernière opinion , sont-ils 
athées î non : ils reconnoissent également une force inconnue 
dans l’un-vers. Ceux mêmes qui n’ont point d’idées de Dieu , 
sont-ils athées! non* parce que tous les hommes le setoient , 
parce qu’aucun n’a d’idées nettes de la divinité ; parce qu’eti 
ce genre , toute idée obscure est égale à zéro , et qu’enlia 
avouer l’incompréhcnsibilité de Dieu , c’est , comme le prouve 
Robinet, dite sous un tour de phrase diHérent, qu’on n’ca A 
foint d’idée.. 
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Ce dictionnaire , traduit dans toutes les lan- 
gués , seroit le recueil général de presque toutes 
les idées des hommes. Qu’on attache à chaque 
expression des idées précises , et le scholastique , 
qui , pat la magie des mots , a tant de fois bou- 
leversé le monde , ne sera qu’un magicien sans 
puissance. Le talisman , dans la possession duquel 
consistoit son pouvoir, seri^ brisé. Alors tous ces 
fous, qui , sous le nom de métaphysiciens, errent 
depuis si long-tems dans le pays des chimères , 
et qui, sur des outres pleines de vent, traversent, 
en toHS sens, les profondeurs de l’infini, ne diront 
plus qu’ils y voient ce qu’ils n’y voient pas , qu’ils 
savent ce qu’ils ne savent pas. Ils n’en imposeront 
plus aux nations. Alors les propositions morales , 
politiques, et métaphysiques, devenues aussi sus- 
ceptibles de démonstration que les propositions de 
Géométrie , les hommes auront de ces sciences les 
mêmes idées , parce que tous ( comme je l’ai montré ) 
apperçoivent nécessairement les mêmes rapports 
entre les mêmes o'bjets. \ 

Une nouvelle preûve de cette vérité, c’est qu’eiï 
combinant à peu près les mêmes faits , soit dans 
le monde physique , comme le démontre la Géo- 
métrie , soit dans le monde intellectuel , comme 
le prouve la scholastique , tous les hommes sont , 
en tous les tems, à peu près'-parvenus au même ré- 
sultat. 
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> « 

, CHAPITRE XX. 

'l^s excursions des hommes et leurs découvertes 
dans les royaumes intellectuels , ont toujours 
été à peu près les mêmes. 

E N T R E les pays imaginaires que parcourt 
f esprit humain, celui des fées, des génies, des 
enchanteurs , est le premier où je m’arrête. On 
aime les contes : chacun les lit, les écoute , et s’en 
fait. Un désir confus du bonheur nous promène avec 
«complaisance dans le pays des prodiges et des chi- 
mères. 

Quant aux chimères, elles sont toutes de la même 
espèce. Tous les hommes désirent des richesses 
sans nombre , un pouvoir sans bornes , des voluptés 
sans fin : et ce désir vole toujours au-delà de la 
possession. 

Quel bonheur seroit le nôtre, disent la plupart 
des hommes , si nos souhaits étoient remplis aussi- 
, tôt que formés ! O insensés l ignorerez -vous tou- 
jours quQ c’est dans le désir même que consiste 
une partie de votre félicité ? Il en est du bonheur 
comme de l’oiseau doré envoyé par les fées aune 
jeune princesse. L’oiseau s’abat à trente pas d’elle. 
Elle veut le prendre , s’avance doucement : elle 
est prête à le saisir-, l’oiseau vole trente pas plus 
loin -, elle s’avance encore , passe plusieurs mois 
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ù sa poursuite ; elle est heureuse. Si l’oiseau se fu«: 
«i’aboril laissé prendre , la princesse l’eût mis en 
cage , et , huit jours après , s’en fût dégoûtée. 
C’est l’oiseau du bonheur que poursuivcnr sans 
cesse l’avare et la coquette. Ils ne l’attrapent 
point , et sont heureux dans leurs poursuites , 
parce qu’ils sont à l’abri de l’ennui. Si nos sou- 
haits étoient à chaque instant réalisés , l’ame lan- 
/ guiroit dans l’inaction , et croupiroit dans l’ennui. 
Il faut des désirs à l’hommej il faut, pour son bon- 
heur , qu’un désir nouveau et facile à remplir suc- 
cède toujours au désir satisfait (i^. Peu d’hommes 
reconnoissent en eux ce besoin. Cependant c’est 
à la succession de leurs désirs qu’ils c^oivent leuç 
félicité. 

Toujours impatiens de les satisfaire, les hommes 
bâtissent sans cesse des châteaux en Espagne : ils 
voudroient intéresser la nature entière à leur bon- 
heur. N’est elle 'pas assez puissante pour l’opérer? 
C’est à des êtres imaginaires, à des fées , à des gé- 
nies qu’ils s’adressent. S’ils en désirent l’existence , 

(i) Il fout des désirs â l’hoinmfe pour être heureux , des désirs 
qui l’occupent , mais dont son travail ou ses talens puissent lui 
procurer l’objet. Entre les desirs de cette espèce , le plus propre 
à l’arracher à l’ennui , est le désir de la gloire. S’allume-t-it 
également en tous les paps ? il en est où la recherche de la 
gloire expose l’homme à trop de dangers. Quel motif raisonna- 
ble l’exciteroit â cette poursuite dans un royaume où l’on a si 
maltraité les Voltaire, les Montesquieu, &c. ? Si la Fiance . 
d'sent les Anglois , est réputée un pays délicieux , c’est pour la 
fiche qui ne pense point. 

c’esc 
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test dans l’espoir confus que , favoris d’un enchan- 
teur , ils pourront , par son secours , devenir , comme 
dans les Mille et une Nuits, possesseurs de la lampe 
merveilleuse , et qu’alors rien ne manqueroit à leur 
félicité. 

C’est donc l’amour du bonheur productif de 
l’avide curiosité et de l’amour du merveilleux , 
qui , dhez les divers peuples , créa ces êtres sur- 
naturels , qui , sous les noms de fées , de génies , 
de dives, de péries, d’enchanteurs, de sylphes, 
d’ondins, &c. , n’ont toujours été que les memes 
erres auxquels on a fait par-tout opérer à peu près 
les mêmes prodiges. Preuve qu’en ce genre les dé- 
couvertes ont été à peu près les mêmes. 

CONTES PHILOSOPHIQUES. 

Les contes de cette espèce, plus graves, plus 
împosans, mais quelquefois aussi frivoles et moins 
amusans que les premiers, ont à' peu près con- 
servé entre eux la même ressemblance. Au nombre 
de ces contes , à la fois si ingénieux et si ennuyeux , 
je place le beau moral (i), la bonté naturelle de 
l’homme , enfin les divers systèmes du monde phy- 
sique. L’expérience seule devroit en être l’archi- 
tecte : le philosophe ne la consulte -t- il pas , n’a- 


(I) Le beau moral ne se trouve que dans le paradis des fous , 
où Milton (ait pirouetter tans cesse les agi^ , les scapulaires , 
les chapelets, les indulgences. 

Tome III, f 
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t-il pas le courage de s’arrêter où l’observation luf 

manque ? 11 croit faire un système , et ne fait qu’ua 

conte. 

Ce philosophe est forcé de substituer des sup* 
positions au vuide des expériences , et de rem- 
plir , par des conjectures , l’intervalle immense 
■ijue l’ignorance actuelle , et plus encore l'ignorance 
passée , laissent entre toutes les parties ^e son 
système. Quant aux suppositions , elles sont pres- 
que toutes de la même espece. Qui lit les philoso- 
phes anciens, voit que tous adoptent à peu près 
le même plan , et que s'ils diffèrent , c’est dans le 
choix des matériaux employés à la construction de 
l’univers. 

Dans la nature entiète , Thaïes ne vit qu’un 
seul élément; c’éroit le fluide aqueux. Proiée , 
ce dieu marin , qui se métamorphose en feu , en 
arbre , en eau , en animal , étoit l’emblème de 
son système. Heraclite reconnoissoit ce meme Pro- 
tée dans l’élément de la lumière. 11 ne voyoit 
dans la terre qu’un globe de feu réduit à l’état 
de fixité. Anaxamène faisoit de l’air un agent 
indéfini -, c’étoit le père commun de tous les élé- 
mens. L’air condensé formoit les eaux : l’air, 
encore plus dense, formoit la terre. C’étoit aux 
diifércns degrés de densité des airs que tous les 
êtres devoier.t leur existci.ee. Ceux qui , d’après 
ces premiers philosophes, se firent, comme eux, 
les architectes palais du monde , et travaillèrent 
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î sa construction , tombèrent dans les memes er- 
reurs, Descartes en est la preuve. C’est , de faits en 
faits, qu’on parvient aux grandes découvertes. Il 
faut s avancer à la suite de l’expérience, et jamais 
ne la précéder. 

L impatience naturelle à l’esprit humain, et sur* 
tout aux hommes de genié , ne s’accommode pas 
d’une marche si lente ( I ), mais toujours si sûre. 
Ils veulent deviner ce que l’expérience seule peut 
leur révéler ; ils oublient que c’est à la connois- 
sance d’un premier fait, dont pourroient se dé- 
duire tous ceux de la nature , qu’est attachée la 
découverte du système du monde , et que c’est 
uniquement du hasard de l’analyse et de l’observa- 
tion qu’on peut tenir ce premier fait ou principe 
général. 

Avant d’entreprendre d’édifier le palais de l’unî- 

(1) Loin de condamner i’csptit de système , je l’admire dans 
les grands hommes. C’est aux efforts faits pour défendre ou 
détruire ces systèmes , qu’on doit sans doute une infinité de 
découvertes. ' 

Qu’On tente donc d’expliquer , s’il est possible , par un seul 
principe , tous les pliénomcnes physiques de la nature ; mais tou- 
jours en garde contre ces principes , qu’on les regarde simple- 
ment comme une des clefs différentes qu’on peut successivement 
essayer, dans l’espoir de trouver enfin celle qui doit ouvrir le 
sanctuaire de la nature. Que sur-tout l’on ne confonde point en- 
semble les contes et les systèmes : ces derniers veulent être ap- 
puyés sur un grand nombre de faits. Ce sont les seuls qu’on 
puisse enseigner dans les écoles publiques , pourvu néanmoins 
qu’on n’en soutienne point encore la vérité cent ans après que 
l’expétience en a démontré la fausseté, 

P a 
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vers , que de matériaux U faut encore tirer dei 
carrières de l’expérience ! Il est tems enfin que, 
tout entiers à ce travail , et trop heureux de bâtir , . 
de loin en loin , quelques parties de l’édifice pro- 
jeté , les philosophes , disciples plus assidus de 
l’expérience , sentent que , sans elle , on erre dans le 
pays des chimères, où les hommes, dans tous les 
siècles, ont apperçu à peu près les memes fantômes, 
et toujours embrassé des erreurs , dont la ressem- 
blance prouve à la fois , et la manière uniforme 
dont les hommes de tous les climats combinent 
Jes memes objets, et l’égale aptitude qu’ils ont à 
l’esprit. 

Contes religieux. 

Ces sortes de contes , moins amusans que les 
premiers, moins ingénieux que les seconds , et 
cependant plus respectés, ont armé les nations 
les unes contre les autres , ont fait ruisseler le 
sang humain, et porté la désolation dans l’univers. 
Sous ce nom de contes religieux , je comprends 
généralement toutes les religions. Elles ont tou- 
jours conserve entre elles la plus grande ressem- 
blance. 

Entre tes diverses causes auxquelles on peut 
en rapporter l'invention ( i ) , je cirerai le désir 

<i) Pourquoi, oemandoit-on à un certain cardinal, fut - H 
en tous les teuis des prêtres , des religions et des sorciers } 
('est répondii-il , qu'en lotit les tems U fut des abeilles et dett 
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l’immortalité pour la première. La preuve , sî 
Ton en croit Warburton et quelques autres sa- 
vans, que Dieu est l’auteur de la loi des juifs* 
cesc, disent - ils , qu’il n’est question dans la loi 
mosaïque ni des peines , ni des récompenses de 
l’autre vie, ni par conséquent de l’immortalité 
de l’ame. Or, ajoutent - ils , si Isf religion juive 
étoit d’institution humaine , les hommes eussent 
fait de l’ame un être immortel : un intérêt vif 
et puissant les eut portés à la croire telle (i) ; cet 
intérêt , c’est leur horreur pour la mort et l’anéan- 
tissement. Cette horreirr eût suffi sans le secours 
de la révélation , pour leur faire inventer ce dogme. / 
L’homme veut être immortel , et se croiroit tel , si 
la dissolution de tous les corps qui l’environnent ne 
lui annonçoit à chaque instant la vérité contraire. 
Forcé de céder à cette vérité, il n’en desire pas 
moins l’immortalité. La chaudière du rajeunisse- 
ment d’Eson prouve l’ancienneté de ce désir. Pour 
le perpétuer , il falloir du moins le fonder sur 
quelque vraisemblance. A cet effet , l’on com- 
posa l’ame d’une matière extrêmement déliée ; on 


frelons , des laborieux et des paresseux , des dupes et des fet' 
pons. 

(I) Sans examiner s'il est de l’intfret public d’admettre le 
dogme de l’immdrtalitc de l’ame , j’observerai qu’au moins ce 
dogme n’a "pas toujours été regardé politiquement comme utile. 
Il prit naissance dans les écoles de Platon ; et Ptoloméc Phila- 
delphe , roi d'Iügypte , le crut si dangereux, qu’il défeadit* 
tous peine de mort, de l’enseigner dans ses états. 

P 3 
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en fit un alôme indestructible , survivant 1- !W 
dissolution des autres parties , enfin un principe 
de vie. 

Cet être, sous le nom $ame (i) , devoir con- 
server apres la mort tous les goûts dont il avoir 
été susceptible lors de son union avec le corps. 
Ce système imaginé, l’on douta d’autant moins de 
l’immortalité de son ame , que ni l’expérience » 
ni l’observation ne pouvoient contredire cette 
croyance : l’une et l’autre n’avoient point de prise 
sur un atome imperceptible. Son existence , à la 
vérité, n’étoit pas démontrée: mais qu’a - t- on 
besoin de preuve pour croire ce qu’on desire ? Et 
quelle démonstration est jamais assez claire pour 
prouver la fausseté d’une opinion qui nous est chèreî 
Il est vrai qu’on ne rencontroit point d’ames en son 
chemin : et c’est pour rendre raison de ce fait que 
les hommes , après la création des âmes , cru- 
lent devoir créer le pays de leur habitation. Cha- 
que nation , et même chaque individu, selon ses 
goûts et la nature particulière de ses besoins , en 
donna un plan particulier. Tantôt les peuples sau- 
vages transporièrent cette habitation dans une forêt 
vaste, giboyeuse, arrosée de rivières poissonneuses: 
tantôt ils la placèrent dans un pays découvert, plat , 
abondant en pâturages, au milieu duquel s’élevoit 


(I) Les siuvages ne refusent l’arac i quoi que ce soit. Ils en 
donnent à leurs fusils , à leurs chaudières et i leurs briquets, 
y. le P. Hennepin, voyage de U Louysiane, p. 94, 
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\ine fraise erosse comme une montacne, dont on 
dérachoit des cj^uartiers pour sa nourriture et celle de- 
sa famille. 

Les peuples , moins exposés aux besoins de la? 
faim, et d ailleurs plus nombreux et plus instruits , 
y rassemblèrent tout ce que la nature a d’agréa- - 
ble, et lui donnèrent le nom êi Elysée.. Les peu- 
ples avares le modelèrent sur le jardin des Hespé- 
rides , et y cultivèrent des plans , dont la tige d'or 
portoit des fruits de diamant. Les nations plus vo- 
luptueuses y firent croître des arbres de sucre , et 
couler des fleuves de lait; ils le peuplèrent enfin de 
houris. Chaque peuple fournit ainsi le pays des âmes- 
de ce qui faisoit sur la terre fobjer de ses désirs,. 
L’imagination , dirigée par des besoins et des goûts 
divers , opéra par - tout de la même manière , et 
fut en conséquence peu variée dans l’invention des 
religions. 

Sil’oiren croit le président de Brosse, dans son 
«xcellente histoire du fétichisme , ou du culte rendu 
aux objets terrestres , le fétichisme fut non seu- 
lement la première des religions , mais son culte , 
conservé encore aujourerhui dans presque toute 
l’Afrique , et sur-tout en Nigritie, fut jadis le 
culte universel (i). On sait, ajoute- 1 il, que, dans, 
les Pierres Bétyl, c’étoit Vénus Uranie; que, 

(1) Si catholique veut- dire universel, c'est .d tort que ic p.»- 
pisme en prend le titre. La religion du fétichisme et celle des 
païens ont été les seules vraiment catholiques. 
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dans la foret de Dodone , c’étoient les chênes qUô 
la Grèce adoroit. On sait que les dieux chiens » 
chats, crocodiles, serpens, éléphans, lions , aigles, 
mouches , singes , &c. , avoient des autels , non 
seulement en Egypte , mais encore en Syrie , en 
Phénicie , et dans presque toute l’Asie. On sait enfin 
que les lacs , les arbres , la mer , et les rochers in- 
formes étoient pareillement l’objet de l’adoration 
des peuples de l’Europe et de l’Amérique. Or, une' 
semblable uniformité dans les premières religions , 
en prouve une d’autant plus grande dans les esprits , 
qu’on retrouve encore cette même uniformité dans 
des religions ou plus modernes, ou moins gros- 
sières. Telle étoit la religion celtique. Le Mitras 
des Perses se trouve dans le dieu Thorj l’Ari- 
man , dans le loup ; Feuris , l’Apollon des Grecs , 
dans le Balder ; la Vénus , dans la Fréïa ; et les 
Parques, dans les trois sœurs, Urda , Verandi , 
Skulda. Ces trois sœurs sont assises à la source d’une 
fontaine dont les eaux arrosent une des racines du 
frêne fameux, nommé Ydrasil. Son feuillage om- 
brage la terre , et sa cime , élevée au-dessus des 
deux , en forme le dais. 

Les religions ont donc presque par-tout été les 
mêmes. D’où naît cette uniformité î De ce que 
les hommes , à peu près animés du même inté- 
rêt , ayant à peu près les mêmes objets à com- 
parer entre eux, et le même instrument, c’est-à- 
dire , le même esprit pour les combiner . ont dû 


J 
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*«fcessairement arriver aux mêmes résultats. C’est 
parce qu’en général tous sont orgueilleux; que ,sans 
aucune révélation particulière, par conséquent sans 
preuve , tous regardent l’homme comme l’unique 
favori du ciel, et comme l’objet principal de ses 
•soins. Ne pourroit-on pas, d’après un certain moine, 
SC répéter quelquefois : 

Qi^est- ce qu'un capucin devant une planète ? 

'Faut -il, pour fonder sur des faits l’orgueil- 
leuse prétention de l’homme, supposer, comme 
dans certaines religions , qu’abandonnant le ciel 
pour la terre , la divinité , sous la forme d’un 
poisson, d’un serpent, d’un homme, y venoit ja- 
dis , en bonne fortune , converser avec les mortels ? 
Faut-il , pour preuve de l’intérêt que le ciel prend 
aux habitans de la terre, publier des livres, où, 
selon quelques imposteurs , sont renfermés tous 
les préceptes et les devoirs que Dieu prescrit à 
l’homme ? 

Un tel livre , si l’on en croit les Musulmans , 
composé dans le ciel , fut apporté sut la terre 
par l’ange Gabriel , et remis par cet ange à Maho- 
met. Son nom est le Koran. Ouvre t on ce livre ? 
il est susceptible de mille interprétations ; il est 
obscur , inintelligible : et tel est l’aveuglement 
humain, qu'on regarde encore comme divin, un 
ouvrage où Dieu est peint sous la forme d’un 
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tyran ; où ce Dieu est sans cesse occupé à punît* 
scs esclaves, pour n’avoir pas compris l’incompré- 
hensible ; où ce Dieu enfin , aureur de phrases inin- 
telligibles , sans le commentaire d’un Iman , n’est 
proprement qu’un législateur stupide,, dont lesloix 
ont toujours besoin d’interprétations. Jusqu’à quand 
les Musulmans conserveront - ils tant de respecr 
pour un ouvrage si rempli de sottises et de blas- 
phèmes î 

Au reste , si la métaphysique des religions , si 
l’excursion des esprits dans le pays des âmes , et 
les découvertes des religions intellectuelles ont 
par - tout été les memes , sachons enc"ôre si les- 
impostures (i) du corps sacerdotal pour le soutien 
de ces religions , n’auroient pas , en tous les pays ^ 
conservé entre elles les memes ressemblances. 


CHAPITRE XXL 

Impostures des ministres des religions. 

En tout pays, et les mêmes motifs d’intércr, 
et les mêmes faits à combiner ont fourni au corps 


(i) Ou sait <]uc les anciens Druides étoient animés du même 
es; rit que le preUe papiste ; qii’ds arvoient avant lui inventé 
rc.vconimunication ; qu’ils vouloicnt , comme lui , commander 
au.-t peuples et aux tois ; et qu’ils prétendoient avoir , comme 
les inquisiteurs , droit de vie et de mort chez tous les peuples 
où iis s'éta'^Iissoicnt. 
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Sacerdotal les memes moyens d’en imposer aux 
peuples : en tout pays , les prêtres en ont fait 
usage (I). 

Un particulier peut être modéré dans ses désirs , 
être content de ce qu’il possède : un corps est 
toujours ambitieux, Cest plus ou moins rapide- 
ment , mais c’est constamment qu’il tend à l’ac- 
croissement de son pouvoir et de scs richesses» 
Le désir du clergé fut , en tous les tems , t^rre 
puissant et riche. Par quel moyen parvint - ij/ à le 
satisfaire ? Par la vente de la crainte et de l’espé- 
rance. Les prêtres, négocians en gros de cette 
espèce de denrée , sentirent que le débit en étoit 
sûr et lucratif, et que s’il nourrit le colporteur 
qui vend dans les rues l’espoir du gros lot, et le 
charlatan qui vend sur des trétaux l’espoir de la 
guérison et de la santé , il poiirroit pareillement 
nourrir le Bonze et le Talapoin qui vendroient, 
dans leurs temples , la crainte de l’enfer et l’espoir 
du paradis ,• que si le charlatan fait fortune en ne 
débitant qu’une de ces deux espèces de denrées , 
c’est à-dire , l’espérance , les prêtres en feroient 
une plus grande, en débitant encore la crainte. 
L’homme , se sont-ils dit , est timide : ce sera par 

(1) Aux Indes, les prêtres atucheiit certaines vertus et cer- 
taines indulgences à des tisons brûlés, et les vendent fort cher. 
A Rome, le P. Péepe , jésuite , vendo:t pareillement de petites 
prières à la \ÿerge -, il les faisoit avaler aux poules , et assurait 
qu'elles en perrdoient mieux. 
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conséquent sur cette dernière marchandise qui! 
aura le plus à gagner. Mais à qui vendre la crainte ? 

Aux pécheurs. A qui vendre l’espoir.^ Aux péni- 
tens. Convaincu de cette vérité , le sacerdoce 
comprit qu’un Igrand nombre d’acheteurs suppo- 
soit un grand nombre de pécheurs : et que si les 
présens des malades enrichissent le médecin , ce 
seroient les offrandes et les expiations qui désor» 

. mais enrichiroient leS prêtres j qu’il falloir des ^ ' 
malades aux uns et des pécheurs aux autres. Le 
pécheur devient toujours l’esclave du prêtre. C’est 
ia mu'tiplication des péchés qui favorise le com- 
merce des indulgences , des messes , &c. , ac- 
croît le pouvoir et la richesse du clergé. Mais , 
parmi les péchés, si les prêtres n’eussent compté 
que les actions vraiment nuisibles à la société , 
la puissance sacerdotale eût été peu considérable. 

Elle ne se fût étendue que sur un certain nombre 
de scélérat» et de fripons. Or , le clergé vouloit 
même l’exercer sur les hommes vertueux. Pour 
cet effet, il falloir créer des péchés que les hon- 
nêtes gens pussent commettre. Les prêtres voulu- 
lent donc que les moindres libertés entre filles et 
garçons , que le désir seul du plaisir fût un péché. 

De plus, ils instituèrent un grand nombre de rits 
et de cérémonies superstitieuses -, ils voulurent que 
tous les citoyens y fussent assujettis •, que l’inob- 
servation de ces rits fût réputée le plus ÿand des 
crimes, et que la violation de la loi rituelle, s’U 
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ëtoît possible , fût, comme chez les juifs, plus 
sévèrement punie que les forfaits les plus abomi- 
nables, 

Ces rits et ces cérémonies , plus ou moins nom- 
breux chez les diverses nations, furent par tout à 
peu près les mêmes : par-tout ils furent sacrés, et 
assurèrent au sacerdoce la plus grande autorité su{ 
les divers ordres de l’état (i). 


. (i) J’assistois un jour aux tepréaentations que le clergé d’une 
eour d’Allemagne faisoit à ion prince. J’étois porteur de l’an- 
neau merveilleux qui fait dire et écrire aux hommes , non ce 
qu’ils veulent que les autres entendent et lisent,- mais ce qu’ils 
pensent réellement. Sans la vertu de mon anneau , je n’aurois 
jamais, sans doute, entendu, ni lu le discours suivant. 

Lorsque le clergé croyoit assurer le Prince que la religion 
étoit perdue dans ses états ; que la débauche et l’impiété y mar- 
choient le front levé ; que les saints jours y étoient profanés 
par le travail j que la liberté de la presse ébranloit les fonde- 
mens du trône et des autels , et qu’en conséquence les évéques 
enjoignoient au Souverain d’armer les loix contre la liberté de 
penser , de protéger l’église , et d’en détruire les ennemis j 
telles sont les paroles que je crus entendre dans cette adresse. 

« Prince, votre clergé est riche et puissant, et voudroit l’étre 
» encore davantage. Ce n’est point la perte des mœurs et de U 
» religion , c’est celle de son crédit qu’il déplore. Il désire le 
» plus grand , et vos peuples sont sans respect pour le sacerdoce, 
ji Nous les déclarons donc impies : nous vous sommons de ra- 

> nimer leur piété , et de donner , à cet effet , â voue clergé 
y» plus d’autorité sur eux. Le moment choisi pour se porter ac- 
» cusareur de vos peuples, et vous irriter contre eux , n’est peut- 
* être pas le plus favorable ; jamais vos soldats n’ont été si 
» braves , vos artisans plus industrieux , vos citoyens plus amis 
V du bien public , et par conséquent plus vertueux. On vou» 

> dira , sans doute , que les peuples les plus immédiatement 
ÿ soumis au clergé , que les Romains modernes n’ont , ,ni la 
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Cependant parmi les prêtres des differentes na^ 
tiens , il en fut qui , plus adroits que les autres , 


» même valeur , ni le même amour pour la patrie ni par con- 
k tequem la mêiuc vertu. On ajoutera peut-être que l’Espagne 
» et le Portugal, où le clergé commande si impérieusement » 
i) sont ruinés et dévastés par l’ignorance , la paresse et la su- 
» perstition ; et qu’enfin, entre tous les peuples, ceux qui sont 
» généralement honorés et respeâés , sont ces mêmes peuples 
k éclairés auxquels l’église catholique donnera toujours le nota 
b d'impiesr 

» Que votre oreille , ô Prince , soit toujours fermée d de pa* 

» .reillcs repiésentations ; que de concert avec son clergé, elle 
» répande les ténèbres dans son empire, et sache qu’un peuple , 
B Jnstrult, riche et sans superstition, est, aux yeux du prêtre, ^ 
n un peuple sans mœurs. Sont-ce , en effet, des citoyens aisés 
» et industrieux qui , par exemple , auront pour la vertu de la 
» continence fout le respect qu’elle mérite î 

» lien est, dira-t-on , d cet égard , du siècle présent, commé 
» des siècles passés. Charlemagne, créé saint pour sa libéralité 
» envers le sacerdoce, aimuit les femmes comme François 1" 
i> et Henri VIII. Henri III, roi de France, avoit un goût moins 
» décent. Henri IV, Elisabetli , Louis XIV , la reine Anne ca- 
» ressoient leurs maîtresses ou leurs amans de. la mJm« main 
i> dont ils terrassoient leurs ennemis. On ajoutera que les moi- 
* nés ciix-mêmcs ont presque toujours cueilli en secret les pTai- 
» sirs défendus ; et qu’eniin , sans changer la constitution phy- 
» sique des citoyens, il est très-difficile de les arracher au pen- 
k chant damnable qui les porte vers les femmes. Il est cepen- 
» dent un moyen de les y soustraire. C’est de les appauvrir. Ce 
» u’est point des corps sains et bien nourris qu’on peut chasser 
k le démon de 1a chair : l’on n'y parvient que par la piière 
k et le jeune. 

i> Q:,’i l'exemple de quelques-uns de ses voisins , votre ma- 
k jesté nous permette donc de dépouiller ses sujets de toute 
» superRuité , do dîmer leurs terres , de piller leurs biena et de 
» les tenir au plus étroit nécessaire. Si, touchée de ces pieuses. 

« ren’.ontrjlnces , elle te rend à nos prières que de bénédic» 
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exîgcjrent du citoyen , non seulement l’observation 
de certains rits , mais encore la croyance de cer- 


B lions accumuiccs sur elle tout éloge scroit au-dessus d'une 
B action si méritoire. Mais dans un siècle oii la corruption in- 
» fecie tous les esprits, où l’impiété endurcit tous les creurs , 
» peut-on espérer que votre majesté et ses ministres adoptent 
B un conseil si salutaire , un moyen si facile d'assurer la con' 
» tinence de ses sujets 1 

» Quant à la profanation des saints jours , nos remontrances à 
» .cet égard paroîtront encore absurdes. L’homme qui travaille 
» fêtes et dimanches, ne s’enivre point; il sert son pays; il. 
» accroît l’aisance de sa famille ; il augmente le commerce de 
» sa nation. 

» De deux peuples également puissant et nombreux , que l’un 
» fête comme en Espagne , cent trente jours de l’année , et 
» quelquefois le lendemain, que l’autre au contraire n’en fête 
» aucun, le dernier de ces peuples aura quatre-vingt ou qua- 
» tre-vingt-dix jours de travail plus que le premier. Il pourri 
» donc fournir à plus bas prix les marchandises de ses manu- 
B factures ; scs terres seront mieux cultivées , ses moissons plus 
» abondantes. 11 aura mis la balance du commerce en faveur de 
B son pays. Ce dernier peuple, plus riche, et plus puissant que 
B le premier, pourra donc un jour lui donner la loi. Rien de 
B commun entre l’intérêt national et l’intérêt du clergé. Unique- 
B ment jaloux de commander, que veut' le prêtre! rétrécit l’es- 
B prit des souverains , éteindre en eux jusqu’aux lumières natu- 
8 relies. Un peuple cst-il gouverné par de tels princes î il est 
V tôt ou tard la proie d’un voisin plus riche , plus éclairé et 
B moins superstitieux. Aussi la grandeur du clergé catholique 
8 est-elle toujours destructive de la grandeur d’un état. Les 
B prêtres déclament-il.s contre la profanation des fêtes î qu’on 
B ne s’y trompe p.as , ce n’est point l’amour de D.eu , c’est 
B l’amour de leur autorité qui les anime. Ce que leur apprend 
B i ce sujet l’expérience, c’est que moins un homme fréquents 
B les temples , moins il a de respect pour leurs ministres , et 
B moins ces ministres ont de crédit sur lui.’Ov, si la puissancr 
f cit la première passion du prctic , peu lui importe que 
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tains dogmes. Le nombre de ces dogmes', insen- 
siblement multiplié par eux , accrut celui des in- 

» jour de fhe soit pour l'urtisan un Jour de débauche , qu’au 
t> sortir du temple il coure les filles et les cabarets , et qu’enfin. 
» les après-vêpres soient si scandaleux. Plus de péchés , plus 
» d’expiations , plus d’offrandes , plus le sacerdoce acquiert de 
1» richesses et de pouvoir. Quel est l’intéict de l’église ? de 
B multiplier les vices. Que deinande-t-elle aux hommes ? <d’être 
> stupides et pécheurs. Voild . SlRE , ce que hous reprochent 
» les impies. Quant à la liberté de la presse , si votre clergé 
» s’élève si violemment contr’elle, s’il vous redit sans cesse 
« qu’elle sape les fondemens de la foi et rend la religion ridi< 
» cule , ne l’en cropez pas. 

» Ce n’est pas que le clergé ne sente , comme le solide et 
» l’ingénieux auteur de l’jnveitigatvr Anglais , que la vérité est 
B i l’épreuve du ridicule , que le ridicule ne mord point suc 
B elle , et qu'il en est la pierre de touche. Un ridicule jette 
B sur une démonstration , est de la boue jectée sur du marbre ; 
k elle le tache un instant , se sèche : il pleut , et la tache a 
B disparu. Convenir qu’une religion ne peut supporter le ridi- 
B cule , ce seroit en avouer la fausseté. L’église catholique ne 
B répètc-t-clle pas sans cesse que les portes de l’enfer ne pré- 
B vaudront jamais contre elle ! oui : mais les prêtres ne sont pas 
B la religion. Le ridicule peut afioiblir leur autorité , peut en- 
B chaîner leur ambition. Ils crieront donc toujours contre la 
B liberté de la presse , exigeront que votre majesté interdise 

B à ses sujets le droit d’écrire et de penser } qu’elle les dé- 

B pouille à cet égard des privilèges de l’homme , et ferme enfin 
B la bouche à quiconque pourroit l’instruire. 

B Si tant de demandes vous paroissent indiscrètes , et que , 
B jaloux du bonheur de vos peuples , vous vouliez , Sike , ne 
B commander qu’i des citoyens éclairés , sachez que la même 
B conduite qui vous rendra cher i vos sujets et respectable i 
B l’étranger , vous sera imputée à crime par votre clergé. Re- 

B doutez la vengeance d’un corps puissant ; et pour la préve- 

B nir , rcmettez-lui votre épée ; c’est alors qu’assuré de la piété 
$ de vos peuples, le sacerdoce pourra recouvrer sur eux son 

crédules 
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Crédules et des hérétiques (i). Que prétendit en- 
suite le clergé ? Que 1 hérésie hit punie par la coa- 
hscation des biens : et cette loi augmema les ri- 
chesses de l’Eglise ; elle voulut de plus que la mort 
fût la peine des incrédules , et cette loi augmenta 
son pouvoir. Du moment où les prêtres eurent 


» ancienne autorité, l’étendre de jour en jour; et lorsr^e cette 
» autorité sera attcriaie , s’en serrir pour vous y soumettre roua-' 
» même. 

» Nous désirons d’autant plus vivement que votre majesté ait 
» égard à cette supplique et nous octroie notre demande , qu’elle 
» nous délivrera d’une inquiétude sourde , et qui n’est p:^ sans 
k fondement. Il peut s’établir des quakers dans ses états ils 
» peuvent se proposer de donner gratis aux villes , bourgs , 
JD villages et hameaux , toute l’instruction morale et religieuse 
» qui leur est nécessaire. Il peut d’ailleurs se foriuer quelque 
« compagnie de finance qui prenne au ra'.ais l’entreprise de 
JD cette même instruction , et la fournisse meilleure et â meil- 
> leur compte. Qui sait s’il ne prendtoit point alors envie aux 
k magistrats de s’emparer de nos richesses , d’acquitter , avec 
k nos biens , une partie de la dette nationale , et par ce moyen 
k de faire peut-être xle votre nation la plus redoutable de l’Eu- 
k tope î Oc, il nous importe peu, SlRE , que vos peuples foicr.t 
k heureux et redoutes , mais beaucoup , que le sacerdoce soit riche 
k et puissant ». 

Voilà ce que me parurent contenir les représentations du 
clergé. Je ne me lassais point de considérer l’adresse, l’habilcêé 
avec laquelle les prêtres avoient , en cous pays , coiijcurs de- 
mandé, au nom du ciel , la puissance et les rieliesscs de la terre ; 
i’admirois la confiance qu’ils avoient tchijoucs eue cans la sottise 
des peuples, et sur-tout des puissans. Mais ce qui -m’étonnoit 
encore plus, c'éioit ( en me rappelant les siècles d’ignorance X 
de voir, qu’à cet égard , la plupart des Souverains avoient tou- 
jours été au-delà de l’attente du clergé. 

(I) On peut dite' en Europe, Dieu est au ciel; le dite eu. 
Eulgarie , est une hérésie et une impiété. 

Tome III, Q 
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condamné Socrate , le génie , la vertu , et les rob 
eux-mcmes tremblèrent devant le sacerdoce. Son 
trône eut pour soutien l’efFroi et la terreur pani- 
<}ue. L’un et l’autre , étendant sur les esprits les 
ténèbres de l’ignorance, devinrent d’inébranlables 
appuis du pouvoir pontifical. Lorsque Ihomme est 
forcé d’éteindre en lui les lumières de la raison , 
alors , sans connoissance du juste ou de ripjuste , 
c’est le prêtre qu’il consulte , c’est à scs conseils qu’il 
s’abandonne. 

Mais pourquoi l’homme ne consulteroit - il pas 
•de préférence la loi naturelle ? Les religions sont 
elles mêmes fondées sur cette base commune. J’en 
conviens : mais la loi naturelle n’est autre chose 
que la raison même (il. Or, comment croire à sa 


(i) Quelques-uns veulent -qu’au moment de notre naissance , 
Dieu grave en nos cœurs les préceptes de la loi naturelle. Le 
contraire est prouvé par l’expérience. Si Dieu doit être regardé 
comme l’auteur de la loi naturelle , c’est en tant qu’il est l’au- 
teur de la sensibilité physique , et qu’elle est merc de la raison 
humaine. Cette espèce de sensibilité , lors de ta réunion det 
hommes en société , les força , comme je l’ai déjè dit , de faite 
^ entre eux des conventions et des loix, dont la collcaion com- 
pose ce qu’on appelle la loi natu'rellt. Mais cette loi fiit-elie la 
meme chez les divers peuples î non : sa plus ou moins grande 
perfection fut toujours proportionnée aux progrès de l’esprit 
humain ; à la connoissance plus ou moins étendue que les so- 
ciétés acquirent , de ce qui leur étoit utile ou nuisible , et cette 
connoissance fut , chee toutes les nations , le produit du tems , 
de l’expérience et de la raison. 

Pour nous faite voir en Dieu l’auteur immédiat de la lot 
»aut«Ut , ce par conséquent de toute justice , les théologiens 
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raison , lorsqu’on s’en est défendu l’usage î Qui 
peut d’ailleurs appercevoir les préceptes de la loi 
naturelle à travers le nuage mystérieux dont le corps 
sacerdotal les enveloppe ? Cette loi , dit ■ on , est 
le canevas de toutes les religions. Soit : mais le 
prêtre a , sur ce canevas , brodé tant de mystères , 
que la broderie en a entièrement couvert le fond. 
Qui lit l’Histoire y voit la vertu des peuples dimi- 
nuer en proportion que leur superstition s’aug- 
mente (i). Quel moyen d’instruire un superstitieux 
de ses devoirs? Est -ce dans la nuit de l’erreur et 
de l’ignorance qu’il reconnoîtra le sentier de la 
justice î Un pays où l’on ne trouve d’hommes ins-< 


doivent-ils admettre en lui des passions telles que l’amOur ou 
la vengeance? doivent-ils le peindre comme un Scre susceptible 
de prédilection , enfin comme un assemblage de qualités inco- 
hérentes î est-ce dans un tel dieu qu’on peut reconnoître l’au- 
teur de la justice ? falloic-il ainsi vouloir concilier les inconci- 
liables , et confondre l’erreur avec la vérité , sans s'appercevoir 
de l’impossibilité d’un tel alliage ! il est tems que l’bomme . 
sourd aux contradictions tbéologiques , n’écoute que les seuls 
enseignemens de la sagesse ; sortons , dit saint Paul , de notre 
assoupissement , la nuit de l’ignorance est passée , le jour de la 
science est venu. Couvrons-nous des armes de la lumière pour 
détruire les fantômes des ténèbres ; et pour cet efièt , rendons 
aux humains leur liberté naturelle et le libre exercice de leur 

. f 

raison. 

(i) La superstition est encore aujourd’hui la religion des peu- 
ples les plus sages. L’Anglois ne se confesse, ni ne fête les 
saints. Sa dévotion consiste i ne point travailler , à ne point 
chanter le dimanche. L’homme qui , ce jour-là , joueroit du 
violon , scroit un impie. Mais il est bon chrétien , s’il passe ce 
même jour au cabaret avec des hiles. ' 

Q 2 
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truits que dans l’ordre sacerdotal , est un pays où 
l’on ne se formfera jamais d'idées nettes et vraies de 
la vertu. ' 

L’intérêt des prêtres n’est pas que le citoyen 
agisse bien , mais qu’il ne pense point. Il faut , 
disent ils , que le fils de l'homme sache peu et 
croie beaucoup (i). 

J’ai montré les moyens uniformes par lesquels 
les prêtres acquièrent leur puissance : examinons si 
les moyens par lesquels ils la conservent ne seroienc 
pas encore les mêmes. 


CHAPITRE XXII. 

De Vuniform'ué des moyens par lesquels les 
ministres des religions conservent leur au- 
toriréé .. . ♦ 

D A N. s toute religion, le premier objet que se 
proposent les prêtres, est. d’engourdir la curiosité 
de l’homme, et d’éloigner de l’ail de l’examen tout 
dogme dont l’absurdité trop palpable ne lui pourroit 
échapper. 

Pour y parvenir , il falloir flatter les passions 
humaines; il falloir, pour perpétuer l’aveuglement 
d;s hommes, qu’ils désirassent d’être aveugles , 

(I) Les pretres ne veulent pas que Dieu rende à chacun selon 
tes auvies ^ nuit selon sa croyance» 
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et eussent intérêt de l’être. Rien de plus facile au 
bonze. La pratique des vertus est plus pénible que 
l’observance des superstitions. Il est moins difficile 
à l’homme de s’agenouiller au pied des autels, d’y 
offiir un sacrifice , de se baigner dans le Gange ( 1 ) , 
et de manger maigre un vendredi , que de par- 
donner, comme Camille, à des citoyens ingrats , 
que de fouler aux pieds les richesses, tomme Pa- 
pirius , que d’instruire l’univers , comme Socrate. 
Flattons donc, a dit le bonze , les vices humains ; 
que ces vices soient mes protecteurs : substituons 
les offrandes et les expiations aux vertus , et per- 
suadons aux hommes qu’on peut , par certaines 


(i) Sc pcut-il qu’on ait, chez presque tous les peuples, aita- 
chc l’idée de sainteté à l’observation d’une cérémonie ritueile, 
d’une ablution , etc. î peut.on ignorer encore que les seuls ci- 
toyens constamment vertueux et humains , sont les hommes 
heureux par leur caractère? en elTet , quels sont, parmi les dé- 
vots , les hommes les plus estimables ? ceux qui , pleins de 
confiance en Dieu, oublient qu’il est un enfer. Quels sont, au 
contraire , parmi ces mêmes dévots , les hommes les plus odieux 
et les plus barbares? ceux qui, timides, inquiets et malheu- 
reux , «oient toujours l’enfer ouvert sous legrs pas. Pourquoi 
les dévotes sont-elles , en général , le tourment de leur maison , 
crient-elles sans cesse après leurs valets , en sont-elles si haïes- 
c’est que toujours en transe du diable , elles le voient toujours 
prêt à les einpoitft, et que la crainte et le malheur rendent 
ctucl. Si la jeunesse est , en général , plus vertueuse et plus 
humaine que la vieillesse , c’est qu’elle a plus de ilesirs , plus 
de santé, qu’elle est plus heureuse. La nature fut sage, dit 
Un Anglois , de borner la vie de l’homme à quatre-vingt ou cen^ 
ans. Si le ciel eût prolongé ta vieillesse , l’hoiuine eut été tro^ 
méchant. 
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cérémonies superstitieuse^ , blanchir l’ame noircie 
des plus grands crimes. Une telle doctrine devoiC 
accroître les richesses et le crédit des bonzes. Il* 
en sentirent toute l’importance; ils l’annoncèrent» 
et on la reçut avec joie , parce que les prêtres furent 
toujours d’autant plus relâchés dans leur morale, et 
d’autant plus indulgens aux crimes , qu’ils étoient 
plus sévères dans leur discipline , et plus exacts â 
punir la violation des rits (i). 

Tous les temples devinrent alors l’asile des for- 
faits : la seule incrédulité n’y trouva point de re- 
fuge. Or, s’il est, en tous pays, peu d’incrédules et 
beaucoup de méchants , l’intérêt du plus graiià 
nombre fut donc d’accord avec celui des prêtres. 

Entre les tropiques, dit un navigateur, sont 
deux îles en face l’une de l’autre. Dans la pre- 
mière , on n’est point honnête , si l’on ne croit un 
certain nombre d’absurdités , et si l’on ne peut , 
sans se toucher, soutenir la plus cuisante déman- 
geaison : c'est à la patience avec laquelle on la 
supporte qu’est principalement attaché le nom de 
vertueux. Dans l’autre île , on n’impose *ntille 
croyance aux habitans -, l’on peut sc gratter où cela 
démange, et même se chatouiller pour se faire rire; 
mais l’on n’est point réputé vertueux ^ si l’on n’a 
fait des actions utiles à la société. 


(i) Si les catholiques sont , en général , sans moeurs , c’est qii’i 
U pratique des vraies vertus, les prêtres ont, dairs la retigioD 
papiste , toujours substitué celle des cérémonies superstitieuses. 
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L’absurdité de la morale religieuse n’en devroir- 
elle pas désabuser les peuples? Un prêtre, répon- 
drai-je , s’enveloppe-t-il d’un vêtement lugubre ? 
afFecre-t-il un maintien austère, un langage obs- 
cur? ne parle- 1- il qu’au nom de Dieu et des 
mœurs ? il séduit le peuple par les yeux et les 
oreilles. Que d’ailleurs les mots de mœurs et de 
vertu soient dans sa bouche des mots vuides de 
sens , peu importe. Ces mêmes mots , prononcés 
d’un ton mortifié et par un homme vêtu de l’habit 
de la pénitence , en imposeront toujours à l’imbécil- 
lité humaine. 

Tels furent les prestiges, et, si je l’ose dire, la 
simarre brillante sous laquelle les prêtres cachèrent 
leur ambition et leur intérêt personneL Leur doc- 
trine fut d’ailleurs sévère , à certains égards , et sa 
sévérité contribua encore à tromper le vulgaire. 
C’étoit la boîte de Pandore ; son dehors éblouis- 
soit •, mais elle renfermoit au dedans le fanatisme,, 
l’ignorance , la superstition , et tous les maux qui 
successivement ont ravagé laterre. Or, je demande, 
lorsqu’on voit , en tous les tems , les ministres 
des religions employer les mêmes moyens pour 
accroître, et leurs richesses, et leur crédit (i) , 


( 1 ) St le* prêtre» le font par-toitt les dépositaires et les 
éiistributeurs des aumônes , c’est qu’ils s’approprient une partie 
de ces aumônes ; c’est que la distribution du reste soutleni; 
leur cudit et soudoie les pauvres. Tout moyen d’acquérir 
argent et crédit paxoît légitime aux prétees. C’est sans hontft 

Q 4 
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pour conserver leur autorité et multiplier le nom- 
bre de leurs esclaves ; lorsqu’on retrouve en tous 
les pays même absuMité dans les religions , memes 
impostures dans leurs ministres , et même crédu- 
lité dans tous les peuples (i), s’il est possible d’ima- 


c]ue le clcgc catholique cha'ge fie» e^parations des église» , 
les peuples mêmes donc il épuise le trésor. Les églises sont 
les fermes du clergé ; et tout au contraire des riches proprié- 
taires , il a trouvé le moyen de les faire entretenir aux déperts 
fies autres. 

(i) En Tartarie , sous le nom de Dalaï Lama, si le grand 
pontife est immortel; en Italie, sous le nom de Pape, le 
même pontife est infaillible; dans le pays des Mongales , si le 
vicaire du grand Lama reçoit le titre de Kutuchta, c’est-i-dire , 
^caire du Dieu vivant, en Europe, le pape porte le meme 
nom; à Bagdad, en Tartarie, au Japon, si, dans le dessein 
d’avilir et de soumettre les cois , les pontifes , sous les noms 
de CaEfes , de Lama Daïro, ont fait baiser leurs pieds aux Em- 
pereurs ; si ces Pontifes ont exigé que» montés sur leur mule, 
les Empereurs en tinssent la bride et les promenassent ainsi 
par les rues , le Pape n’a-t-il pas exigé les mêmes complaisances 
des Empereurs et des monarques d’Occident ? Les Pontifes en 
tout pays ont donc eu les mêmes prétentions , et les Princes la 
même soumission. 

Si les disputes pour le califit ont fait, en Orient, ruisseler 
le sang humain , les disputes pour la papauté l’ont pareillement 
f,iii cau'er en Occident. Six Papes assassinèrent leurs prédéces- 
seurs , et se mirent en lenr place. Les Papes , dit Earonius , 
n'étoient point alors des hommes , mais des monstres. 

K a-t-on pas ru par- tout le nom A'orthoioxit donné i la re- 
ligion du plus fort, et "celui A'hérdsit à celle du foihlc ? par- 
tout le pouvoir sacerdotal fut producteur du fanatisme , et le 
fanatisme du meurtre. Par-tout les hommes se firent brûler pour 
des sott'ses théolog-ques , et donnèrent , en ce genre , les meme* 
preuves d’opiniâtreté et de courage. 

, Mais ce n’est pas uniquement dans les affaires de religion , 
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giner qu’il y ait essentiellement entre les hommes 
l’inégaliré d’esprit qu’on y suppose. 


que les peuples se sont par-tout montrés les mêmes, : ils n’ont 
pas moins conservé de ressemblance entr’eux , lorsuu’il s’est agi 
de quelque cliangcment dans leurs us^es et leurs coutumes. Les 
Tartares Mantchoux , vainqueurs des Chinois, veulent leur cou- 
per les cheveux : ces derniers brisent leuis fers, attaquent, dé- 
font ces redoutables Mantchoux , et triomphent de leurs vain- 
queurs. Le Czar veut faite raser les Russes; ils se révoltent. 
Le roi d’Angleterre veut donner des culottes aux montagnards 
Ecossois ; ils s’arment. De l’Orient à l’Occident, les peuples 
sont donc par-tout les mêmes , et par-tout les mêmes causes élè- 
vent et détruisent les empires. 

Lors de la conquête de la Chine , iquel prince en occupoit 
le trône? un imbécille, une idole qu’on n’osoit instruire dii 
, mauvais état de ses aifaires, et qui, toujours encensé par scs 
favoris, n’avoit autour de lui que des intrigans sans esprits, 
sans lumières et sans courage. Qui commandoit aux empires 
d’Otient et d’Occident , lorsque Rome et Constantinople furent 
prises et saccagées par A’aric et Mahomet second î des princes 
de la même espèce. Tel étoit peut-être l’état de la France sous 
la vieillesse de Louis XIV , lorsqu’elle étoit battue de toutes 
parts. 

La preuve que les hommes sont par-tout les mêmes s c’est 
l'avilissement et l’ignorance où tonabent successivement tous les 
peuples, selon l’intétèt que le gouvernement croit avoir de les 
abrutir. Un ministre est-il inepte ? craint-il , si les peuples ou- 
vrent les yeux, d’être rcconrtii pour tel, il les leur tient fer- 
més ; et la stupidité d’un peuple n’est point alors l’elTct d’une , 
cause physique , mais morale. 

Une cause de la ihème espèce n’anime-t-elle pas du rrême 
esprit ceux que le hasard élève aux mêmes emplois? Quel est 
en E'pagne, en Allemagne, en Angleterre même le preihier 
soin de l’homme en place î celui de s’enrichir. L’atTaire publi- 
que ne marche qu’après la sienne. 

Dans les charges inférieures de la Judicature , si presque tous 
les hommes ont la tuème morgue et la mêrne incapacité pour 
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Je veux cjue l’esprit et les talens soient l’cffit 
d’une cause parriculicre, comment alors se per- 


les affaires d’administration, à quoi l’attribuer! au défaut de 
leur or<;anisa.tion ! non : mais i celui de leur instruction. Toac 
homme exercé aux finesses de la chicane, accoutumé à ne juger 
que d’après l’autorité , remonte difficilement jusqu’aux premier* 
principes des loix ; il agrandit sa mémoire et rétrécit son juge- 
ment. 

Dans l’esprit comme dans le corps , fl n’est de parties forte» 
que les part'es exercées. Les jambes des porteurs de chaises et 
les bras des bouchers en sont la preuve. Si les muscles de la 
raison sont, dans les gens de loix, communément assez fbiblesa 
c'est qu’ils en font peu d’usage. 

Des faits sans nombre prouvent que par-tout les hommes sont 
ei'.cniicücir.cnt les mêmes j que la différence des climats n’a 
point d’influence sensible suc les esprits , et même très-peu sur 
leurs goùis. L'iilinois comme l’Islandais s’assied près de sa bar- ' 
tique d’eau-dc-vie jusqu’à ce qu’il l’ait bue. En presque tous 
les pays, les femmes ont, comme en France, le même désir 
de plaire, le mime goût pour la parure, le méipe soin de leur 
beauté , la même ave'S'on pour la campagne , enfin le même 
amour pour U capitale, cù toujours environnées d’un plus on 
moins grand nombre d'adorateurs , elles se sentent réellement 
plus puissantes, 

(du’on promène ses regards sur l’univers entier, si l’on re- 
' conneit même ambition dans tous les c<rurs , même créduli- 
té dans tous les esprits , même fourberie dans tous les prêtres , 
même coquetterie dans toutes les femmes, même désir de s’en- 
richir dans tous les citoyens, comment ne pas convenir que le* 
hommes , tous semblables les uns aux autres , ne différent que 
par la diversité de leur instruction ; qu’en tous les pays leur* 
.organes sont à-peu-près les mè nes ; qu’ils en font à-peu-pte* 
le même usage , et qn’enfin les mains indiennes et chinoises 
srnt, par cette raison, aussi adroites dans la fabrique des 
étoffes , que les mtins européennes! Rien n’indique donc , 
oinime on le tèpoie sans cc^sc , que ce soit à la différence dc« 
Utitudss qu'on doive atteiimer l’inégaiité des esprits. 
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Suader que de grands hommes , que des hommes 
par conséquent doués de cette singulière organi 
sation , aient cru les fables du paganisme , aient 
adopté la croyance du vulgaire, et se soient faits 
quelquefois martyrs des erreurs les plus grossières i 
Un tel fait inexplicable , tant quon considéré 
l’esprit comme le produit dune organisation plus 
ou moins parfaite , devient simple et clair, lors- 
qu’on regarde l’esprit comme une acquisition. On 
ne s’étonne plus alors que des hommes de genie , 
en certains genres , ne conservent aucune supé- 
riorité sur les autres , lorsqu’il s agit de sciences 
ou de questions dont ils ne se sont point oc- 
cupés , et qu’ils ont peu méditées. On sait que , 
dans cette position , le seul avantage de l homme . 
d’esprit sur les autres ( avantage sans doute consi- 
dérable ) , c’est l’habitude qu’il a de 1 attention ^ 
c’est la connoissance des meilleures méthodes a 
suivre dans l’examen d’une question : avantage nul , 
lorsqu’on ne s’occupe point de la recherche de la 
vérité. 

L’imiformite des ruses ( i ) employées par les 

♦ 

( 1 ) Les ruses des prêtres sont les mêmes pir-fout. Prr-toiit 
les prêtres sont jaloux de s’approprier l’argent des laïcs. L’êglis* 
romaine à cet elFet vend la permission d’épouser sa parente. 
Elle s’engage pourtant de messes , c’est-i-ditc , pour tant de 
pièces de jlouic sols, à délivrer tous les ans tant d’ames du 
purgatoire , par conséquent à leur faire remettre tant de péchés. 

A la pagode de Tinagogo, comme à Rome, les prêtres poas 


f 
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ministres des religions ; la ressemblance des fan-^ 
iûmes apperçus par eux dans les régions intellec- 

les mêmes sommes , vendent à-peu-près les mêmes espérances. 

« A Tinapo"0 , ( dit l’auteur de l’Histoire générale des Voya- 

• gfs > Scm. IX, pag, 4*2) le troisième jour d’après un saori- 
» lice, qui se fait à la nouvelle lune de décembre, on place 
» dans six longues et belles tues, une infinité de balances sus- 
» pendues par une verge de bronze. Là, chaque dévot, pour 
B obtenir la rémission de scs péchés , monte dans l’un des pla- 
» tea de ces balances , et selon l’espèce ditiérertte de sei 
» fautes, met pour contrepoids dans l'autre plateau differentea 
» especes de denrées ou de monnoies. Se rcproche-t-il la gour- 

* nnnd ise , la violation du jeune ! il se pèse contre du miel, 
» du sucre, des reufis et du beurre. S’est-il livré aux plaisir» 
» sensueisî il se pèse contre du coton, de la plume, du drap , 
» des patfims et du vin. A-t-il été dur envers les pauvres! il 
» te pèse contre des pièces de monnoie. Est-il paresseux! contre 
» du bois , du riz , du charbon , des bestiaux et des fruits. 
»> Cst-il enfin orgueilleux ! il se pèse contre du poisson sec , de» 
» talas, delà fiente de vache, etc. Tout ce qui sert de contre- 
» poids aux pécheurs appartient aux prêtres. Toutes ces espèce» 
» de dons forment des piles d’une grande hauteur. Les pauvres 
» mêmes qui n’ont rien à donner, ne sont point exempts de cet 
» aumônes. Ils ofi'rent le'urs cheveux. Plus de cent prêtres sont 
» assis , les ciseaux en main , pour les leur couper. Ces chc- 
» veux forment aussi de grands monceaux. Plus Je mille prêtre» 
■ rangés en ordre , en font des cordons , des tresses , des ba- 
» guet , des bracelets , etc. , que des dévot» achètent et emportent 
» comme Je prccieuxgigcs de la faveur du ciel. Pour se faire un* 
B idée de la somme à laquelle on peut évaluet ces aumônes 
» pour la seule pagode de Tinagogo , il suthra , dit Pinto , 
B auteur de cette relation , de rapporter que l’amb^issadeur ayant 
B demandé aux prêtres à quelle somme ils estimoieni ces au- 
» mônes , ils lui répondirent , sans hésiter , que tics seuis chc- 
B veux des pauvres , ils en tiroient chaque année , plus de cent 
B mille pardins , qui font quatre-vingt-dix mille ducats portu- 
B gais B. 
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tuelles (i); l’égale crédulité des peuples, prouvent 
donc que la nature n’a pas mis entre les hommes 
l’inégalité d’esprit qu’on y suppose : et qu'en Mo- 
rale , Politique , et Métaphysique , s’ils portent 
sur les mêmes objets des jugemens trcs-difFérens , 
c’est un effet, et de leurs préjugés, et de la signi- 
fication indéterminée qu’ils attachent aux mêmes 
expressions. 

• ^ Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de 
dire ; c’est que si l’esprit se réduit à la science ou 
à la connoissance des vrais rapports qu’ont entre , 
eux les objets divers , et si , quelle que soit l’orga- 
nisation des individus , cette organ'sadon, comme C 

le démontre la Géométrie , ne change rien à la 
proportion constante dans laquelle les objets les 
frappent , il faut que la perfection plus ou moins 
' grande des organes des sens n’ait aucune influence 
sut nos idées , et que tous les hommes , organisés 
comme le commun d’entre eux , aient par consé- 
quent une égale aptitude à l’esprit. 

L’unique moyen de rendre encore , s’il est pos- 
sible , cette vérité plus évidente, c’est d’en forti- 


(i) Que'<]ues philosophes ont dchni l'homme, un singe qui 
rît ; d’iutrcs , un anininl raisonnable ; quclq les-uns cnliii un 
animal crédule. Cet animal , ajoutent-ils , est monté sur deux 
jambes , a les doigts flexibles , des mains adroites : il a beau- 
coup de besoins , en conséquence beaucoup d’industrie. D’ail- 
leurs , aussi vain et aussi orgueilleux que crédule, il pense que 
tout les mondes sont faits pour la terre , et que la terre est faite 
pour lui. Cette définition ou description de l'honune ne seiuit- 
clle pas la plus Ytaie I * 
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fier les preuves , en les accumulanr. Tâdhons d’/ 
parvenir par un autre enchaînement de propositions. 


CHAPITRE XXIII. 

Point de vérité qui ne soit réductible à un fait, 

D E l’aveu de presque tous les philosophes , les 
plus sublimes vérités une fois simplifiées et réduites 
à leurs moindres termes , se convertissent en faits , 
et dès-lors ne présentent plus à l’esprit que cette 
proposition , /c blanc est blanc ^ lenoir est noir (i). 


(i) Chacun demande, qu’efl-ce que vérité ou évidence? I». 
racine des mots indique i’idée qu’on y doit attacher. Evidence 
«St un dérivé de \idtrt , ride», je vois. 

Qu’est-ce qu’une proposition évidente pour moi? c'est un 
fait de l’existence duquel je puis m’assurer par le témoignage 
de mes sens , jamais trompeurs , si je les interroge avec la 
précaution et l’attention requise. ' 

Qu’est-ce qu’une proposition évidente pour le général de» 
hommes? c’est pareillement un fait dont tous peuvent s’assurer 
par le témoignage de leurs sens, et dont i!» peuvent de plu» 
vérifier h chaque instant l’existence. Tels sont ces deux faits, 
deux et deux font quatre ; le tout est plus grand que fa partie. 
Si je prétends, par exemple, que dans les mers du Nord il 
«St un polype monstrueux, nonjmé Kraken , et que ce polype 
«St grand comme une petite isie ; ce fait , évident pour moi , 
si je l’ai vu, si j’ai porté à son examen toute l’attention né- 
cessaire pour m’assurer de sa réalité , n’est pas meme probable 
pour qui ne l’a pas vu. II est plus raisonnable de douter de ma 
véracité , que de croire â l'existence d’un animal si extraordi- 
naire. 

Mais si , d’après les voyageurs , je décris la véritable forme 
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L’obscurité apparente de certaines vérités, n’est 
donc point dans les vérités memes , mais dans la 
manière peu nette de les présenter, et l’impro- 
priété des mots pour les exprimer. Les réduit-on 
à un fait simple j si tout fait peut être également 
apperçu de tous les hommes (l) organisés commo 
le commun d’entr’eux, iln’est point de véritésqu’ils 


des édifices de Pékin , cette description évidente pour ceux qui 
l’habitent , n’est que plus ou moins probable pour les autres. 
Aussi le vrai n’est-il pas toujours évident , et le probable est-il 
souvent vrai. Mais en quoi l’évidence difierc-t-ellc de la proba- 
bilité! je l’ai déjà dit: a évidence est un fait qui tombe sous 
> nos sens , et dont tous les hommes peuvent, à chaque instant, 
» vérifier l’existence. Quant Â la probabilité, elle est fondée sur 
» des conjectures, sur le témoignage des hommes, et sur cent 
» preuves de cette espèce. Evidence est un point unique. I! n’est 
• point divers degrés d’évidence : il est au contraire divers de- 
»*£rés de probabilité selon la dilférence, i*. des gens qui attef- 
>, tent ; a", du fait attesté ». Cinq hommes me disent avoir vit 
un ours dans les forées de la Pologne. Ce fait , que rien ne 
contredit, est pour moi très-probable. Mais que non-seulement 
ces cinq hommes , mais encore cinq cent autres , m’attestent 
avoir rencontré dans ces mêmes forets des spectres, des ogres , 
des vampires , leur témoignage réuni , n’a pour moi rien de 
probable, parce qu’il est, en pareil cas, encore plus commut^ 
de rassembler cinq cent menteurs, que de voir de tels prodiges. 

(t) Met-on sous nos yeux tous les faits, de la comparaison 
desquels doit résulter une vérité nouvelle î atuche-t-on des 
idées nettes aux mots dont on se sert pour la démontrer ; rien 
alors ne la dérobe d nos regards ; et cette vérité , bientôt ré- 
duite à un fait simple, sera, par tout homme attentif, conçue 
presqu’aussi-tût que proposée. A quoi donc attribuer le peu de 
progrès d’un jeune honvne dans les sciences! â deux causes : 
L’une, au défaut de méthode dans les maîtres; 

JL.‘autrc , au défaut d'ardeur et d’attention dans l’élève, 
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ne puissent saisir. Or, pouvoir s’élever aux memes 
vérités, c’est avoir essentiellement une égale apti- 
tude à l’esprit. 

Mais est - il bien vrai que toute vérité soit 
xéductible aux propositions claires ci - dessus énon- 
cées.^ je n’ajouterai qu’une preuve à celles qu’en ont 
déjà données les philosophes. Je la tire de la per- 
fectibiliié de l’esprit humain : l’esprit en est sus- 
ceptible : l’expérience le démontre. Or , que sup- 
pose cette perfectibilité deux choses : 

L’une , que toute vérité est essentiellement à la 
portée de tous les esprits. 

L’autre, que toute vérité peut être clairement 
préseiitée. 

La puissance que tous les hommes ont d’appren- 
dre un métier , en est la preuve. Si les plus sublimes 
découvertes des anciens mathématiciens , aujour- 
d’hui comprises dans les élémcns de géométrie , 
sont sues des géomètres les moins célèbres-, c’est 
que ces découvertes sont réduites à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de simpli- 
cité , si parmi elles il en étoit quelques-unes aux- 
quelles les hommes ordinaires ne puss nt atteindre , 
c’est alors, qu’appuyé sur l’expérience, on pourroit 
dire , que, semblable à l’aigle, le seul d’entre les oiseaux 
qui plane au-dessus des nues et fixe le soleil, le 
génie seul peut s’élever aux royaumes intellectuels, 
et y soutenir l’éclat d’une vérité nouvelle. Or, rien 
de plus contraire à l’expérience. Le génie a- 1 il ap- 

per^u 
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perçu une telle vérité ? La présente-t-il clairement ? 
A l’instant meme, tous les esprits ordinaires la sai- 
sissent et se l’approprient. Le génie est un chef 
hardi -, il se fait jour aux régions des découvertes ; il 
y ouvre un chemin , et les esprits communs se préci- 
pitent en foule après lui. Iis ont donc en eux la 
force nécessaire pour le suivre. Sans cette force , 
le génie y pénétreroit seul. Or, jusqu’à ce jour, 
son unique privilège fut d'en frayer le premier 
la route. 

Mais s’il est un instant où les plus hautes vérités 
deviennent à la portée des esprits les plus communs , 
quel est cet instant.? Celui où dégagées de l’obs- 
curité des mots, et réduites à des propositions plus 
ou moins simples, elles ont passé de l’empire du, 
génie dans celui des sciences. Jusque-là, semblables 
à ces âmes errantes, dit-on, dans les demeures cé- 
lestes , attendant l’instant qu’elles doivent animer 
un corps etparoître à la lumière, les vérités encore 
inconnues errent dans les réirions des découvertes 
attendant que le génie les y saisisse et les transporte 
au séjour terrestre. Une fois descendues sur la terre 
et déjà apperçues des cxcellens esprits, elles de- 
viennent un bien commun. 

Dans ce siècle, dit Voltaire, si l’on écrit com- 
munément mieux en prose que dahs le siècle passé, 
à quoi les modernes doivent-ils cet avantage .? aux 
modèles exposés devant eux. Les modernes ne se 
vanteroient pas de cette supériorité, si le génie du 
Tome III. R 
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dernier siècle , déjà converti en science (l) , ne fût, 
si je l’ose dire , entré dans la circulation. Lorsque les' 
découvertes du génie se sont métamorphosées en 
sciences , chaque découverte , déposée dans leur 
temple, y devient un biencommdn ; le temple s’ou- 
' vre à tous. Qui veut savoir, sait, et est àpeu-pres 
sûr de faire tant de toises de science par jour. Le . 
teins fixé pour les apprentissages en est la preuve. 
Si la plupaw des arts, au degré de perfection où 
maintenant ils sont portés , peuvent être regardés 
comme le produit des découvertes de cent hommes 
de génie mises bout-à-bout, il faut donc, purexer- 
. cer ces arts, que l’ouvrier réunisse en lui , et sache 
heureusement appliquer les idées de ces cent hom- 
mes de génie. Quelle plus forte preuve de la per- 
fectibilité de l’esprit humain et de son aptitude à 
saisir tonte espece de vérité! • • 

Si des arts je passe aux sciences , on reconnoîc 
également que les vérités dont l’appercevance eût 

(I) Cette métamorphose perpétuelle du génie en science , m’a 
souvent fait soupçonner que tout dans la nature se prépare et 
s’amène de lui-mèmc. Peut-è.re ta perfection des arts et des 
' sciences est-elle moins l’reuvre du génie que du tems et de la 
nécessité. Le progrès uniforme des sciences dans tous les pays , 
conürmeroit cette opinion. En eifet , si , dans toutes les nations, 
comme l'observe Hume, ce n’csr qu apres avoir bien écrie en 
rert , qu'on paryienl a bien écrire en prose , une marche si 
constante de la raison humaine , me paroîtroit l’elfet d’une causa 
générale et sourde. Elle supposcroit , du moins , une égale apti- 
tude i l’esprit dans tous les hoaimes de cous les siècles et de 
tous Us pays. 
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autrefois déifié leur invenreur , sont aujourd’hui 
très comniuties. Le système de Newton est par-tout 
enseigné. 

Il en est de l’auteur d’une vérité nouvelle, comme 
d’un astronome que le désir de la gloire ou la cu- 
riosité fait monter à son observatoire. Il pointe sa 
lunette vers les cieux. A-t-il apperçu dans leur pro- 
fondeur quelqu’astre ou quelque satellite nouveau ? 

Il appelle ses amis : ils montent , regardent à travers 
la lunette; iis apperçoivent le même astre, parce 
qu’avec des organes à peu près semblables , les 
hommes doivent découvrir les mêmes objets. 

S’il étoit des idées auxquelles les hommes ordi- 
naires ne pussent s’élever, il- seroit des vérités qui, 
dans l’étendue des siècles , n’auroient été saisies 
que de deux ou trois hommes de la terre également 
bien organisés. Le reste des habitans seroit à cet 
égard dans une ignorance invincible. La découverte 
du quarré de l’hypoténuse égal au quarré des deux 
autres côtés du triangle,* ne seroit connu que d’un 
nouveau Pythagore : l’esprit humain ne seroit point 
suscêctible de perfectibilité ; il y auroirenfin des vé- 
rités réservées à certains hommes, en particulier. 
L’expéricme au contraire nous apprend que les dé- 
couverts les plus sublimes clairement présentées , 
son' conçues’ de tous: de-là ce sentiment d etonne- 
mcti» et de honte toujours éprouvé, lorsqu’on se dit : 
r’en ~lt plu.' simple que cette vérité', comment ne • 
Vu.uro .-je pas toujvurs apperçuel ce langage a 

R a 
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sans doute quelquefois été celui de l’envie. Christophe 
Colomb en est une preuve. Lors de son départ pour 
l’Amérique, rien, disoient les courtisans, dt plus 
fou que cette entreprise. -A son retour, rié/r, di- 
soient-ils , de plus facile que cette découverte. 
Ce langage, souvent celui de l’envie, n’cst-il 
jamais celui de la bonne-foi > N’est-cc pas de la 
meilleure foi du monde que , tout-à-coup frappé de 
l’évidence d’une idée nouvelle , et bientôt accou- 
tumé à la regarder com'me triviale , on croit l’avoir 
toujours sçue. 

A-t-on une idée nette dé l’expression d’une vé- 
rité -, a t-on non-seulement dans sa mémoire jamais 
encore habituellement présentes à son souvenir, 
toutes les idées de la comparaison desquelles cette 
vérité résulte ; n’est -on enfin aveuglé par aucun 
intérêt , par aucune superstition ? Cette vérité 
bientôt réduite à ses moindres termes , c’est-à dire , 
à cette proposition simple, le blanc fst blanc, le 
noir est noir, sera conçue prcsqu’aiisitôt que pro- 
posée. 

En effet, si les systèmes des Locke et des Newfon, 
sans être encore portés au dernier degré de clarté, 
sont néanmoins généralement enseignés et connus , 
les hommes organist s comme le commun d’entr’eux, 

' peuvent donc s’élever aux idées de cés grands gé- 
nies. Or, concevoir leurs idées (l), c’est avoir la 

è*" T *• 

(I) Puisiji e les hommes conversent et disputent entre eux, 
U faut donc «ju’ils te sentent interieuremeut doués de la faculté 
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ïnême aptitude à l’esprit. Mais de ce que les hommes 
atteignent à ces vérités , et de ce’ que leur science 
est en général toujours proportionnée au désir qu’ils 
ont d’apprendre, peut- on en conclure que tous 
puissent également s’élever aux vérités encore in- 
connues ? cette objection mérite un examen. 


d’appcrcevoir les mêmes vérités , et par conséquent d’pne égale 
aptitude i l’esprit. Sans cette conviction, quoi de plus absurde 
que les difputes des politiques et des philosophes ! que serviroit 
de se parler , si l’on ne pouvoir s’entendre î si l’on le peut , il 
est donc évident que l’obscurité d'une proposition n’est jamai* 
dans les choses , mais dans les mots. 

Aussi*, dit, à ce sajet, un des plus illustres cerrvams de 
l’Angleterre , que les hommes conviennent de la signiheation 
des mots , ils appercevront bientôt les mè nes, vérités ,, ils adop- 
teront tous les mêmes opinions. Voyt\ Hume , sec. 8' , of li- 
berty an necersity. 

Ce (bit, prouvé par l’expérience, donne la solution du prot 
blême proposé , il y a cinq ou six ans , par l’académie de Ber- 
lin : savoir , si les vérités métaphysiques en général ^ si let 
premiers ptineipes de la théologie naturelle et de la morale 
sont susceptibles de la même évidence des vérités géométriques. 
Attache-t-on une idée nette au mot probité l la regarde-t-on 
fivçc moi comme l'habXude des actions utiles à la patrie l que 
faire pour déterminer démonstrativement quelles sont les actions 
vertueuses ou vicieuses ? nounmer celles qui sont utiles ou nui- 
sibles à la société. Or, en général , rien de plus facile. Il est 
donc certain , si le bien public est l’objet de la morale , que 
ses préceptes , fondés sur der principes aussi sûr» que ceux de la 
géométrie , sont, comme les propositions de cette dernière science, 
susceptibles de démotutrations les plus rigoureuses. Il en est de 
même de la métaphysique. G’est une science vraie , lorsque 
distinguée de la scholastique , on la resserre dans les bornes 
^ que lui assigne la définition de l’illustre Bacon. 
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CHAPITRE XXIV. 

iSesprit necessaire pour saisir les vérités déjà 
connues^ suffit pour s'élever aux inconnues, 

U NE vérité est toujours le résultat de comparai- 
sons justes sur les ressemblances et les différences, 
les convenances ou les disconvenances apperçues 
entre des objets divers. Un maître veut-il expliquer 
à scs élèves les principes d’une Science et leur en 
démontrer les vérités déjà conçues ; Que fait- il > 
11 met sous les yeux les objets de la comparaison 
desquels ces mêmes vérités doivent être déduites. • 
Mais lorsqu’il s’agit de la recherche d’une vérité 
nouvelle , il faut que l’inventeur ait pareillement 
sous les yeux les objets de la comparaison desquels 
doit résulter cette vérité. Mais , qui les lui présente ? 
Le hasard. C’est le maître commun de tous les in- 
venteurs. Il paroît donc que l’çsprit de l’homme', 
soit qu’il suive la démonstration d’une vérité, soit 
qu’il ta découvre, a, dans l’un et dans l’autre cas, 
les mêmes objets à comparer, les mêmes rapf^orts 
à objjrver enfin les mêm es opérations à faire (i). 


(1) Je pourroii même ajouter qu’il faut encore plus d’atten- 
tion . pour suivre la démonstration d’une vérité déji connue , 
que pour en découvrir une nouvelle. S’agit-il , par exemple , ^ 
d’une proposition mathématique? l’inventeur, en ce genre sait 
déjà la géométrie j il en a les figures habituellement présentet 


/ 
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L’esprir nécessaire pour atteindre aux vérités déjà 
connues, suffit donc pour parvenir aux inconnues. 
Peu d hommes, à la vérité, s’y élèvent, mais cett# 
difFércncc entr’eiix est l’effet , l®. des différentes po- 
sitions où ils se trouvent , et de cet enchaînement 
de circonstances auquel on donne le nom de hasard; 
2®. du désir plus ou moins vif qu’ils ont de s’il- 
lustrer, par conséquent , de la passion plus ou moins 
forte qu’ils ont pour la gloire. 

Les passions peuvent tout. Il n’est point de fille 
idiote que l’amour ne rende spirituelle. Que de 
moyens ne lui fournit-il pas , pour tromper la vigi- 
lance de ses parens , pour voir et entretenir son 
amant? La plus sone est souvent alors la plus in- 
ventive. 

L’homme sans passions, est incapable du degré 
d’application auquel est attachée la supériorité d’es- 
prit-, supériorité, dis je , qui peut-être est moins 
en nous l’effet d’un effort extraordinaire d’attention, 
que d’une attention habituelle. 

Mais , si fous les hommes ont une égale aptitude 
à l’esprit, qui peut donc produire entr’eux tant de 
différence i 


à la mémoire , il se les rappelle , pour ainsi dire , involontai- 
rement : son attention enfin peut se porter toute entière sur 
l’observation de leurs rapports. Quant i l’élève , ces même» 
figures n’étant pas aussi habituellement présentes à sa mémoire , 
son attention est donc néîessairement partagée entre la peine- 
qu’exigent, et le rappel de ces figures à son souvenir , et l’ob- 
servation de leurs rapports. 

R ^ 
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• SECTION III. 


Des causes générales de l’inégalité des 
esprits. 

zi. ■■ ' ■ , , '!!.!5ï .■ ,'.j r 


C H A P I T R E* P R E M I E R. ' 

Quelles sont ces causes ? 

Elles se rédaisent à deux. 

L’une est l’enchaînement différent des éve'nemens, 
des circonstances et des positions où se trouvent 
les divers hommes. (Enchaînement auquel je donne 
le nom de hasard). 

L’autre est le désir plus ou moins vif qu’ils ont 
de s’instruire. 

Le hasard n’est pas précisément aussi favorable à 
tous y et cependant il a plus de part qu’on n’imagine 
aux découvertes dont on fait honneur au génie. 
Pour connoîtte toute l’influence du hasard, qu’on 
consulte l’expérience -, elle nous apprendra , que 
dans les arts, c’est à lui que nous devons presque 
toutes nos découvertes. 

Enchymie, c’est au travail du grand œuvre que 
les adeptes (i) doivent la phjpatt de leurs secrets. 

(i) Quelques adeptes cherchent dans la Genèse la pierre phi- 
losophale. Les seuls ecclésiastiques l’y ont trouvée. 


Digitized by Gutjjjie 



ET DE SON Éducation. Ch. II. 

CeS secrets n’étoicnt pas l’objet de leur recherche , ^ 
ili ne doivent donc pas |tre regardés comme le 
produit du génie. Qu’o.n applique aux dilFérens 
genres de sciences ce que je dis de la chymie , on 
verra qu’en chacune d’elles, Je hasard a tout décou- 
vert. Notre mémoire est le creuset des souffleurs. 
C’est du' mélange de certaines matières jettées 
sans dessein dans un creuser , que résultent quel- 
quefois les elVcts les plus inattendus et les plus 
étonnans ; et c’est pareillement du mélange* de 
certains faits placés, sans dessein, dans notre 
souvenir , que résultent nos idées les plus neuves 
•et les plus sublimes. Toutes les sciences sont éga- 
lement soumises à l'empire du hasard. Son influence 
est la même sur toutes ^ mais ne se manifeste point 
d’une manière aussi frappante. 

CHAPITRE II. 

Toute idée neuve est un don du hasard. 

X-J N E vérité entièrement inconnue ne peut être 
l’objet de ma.méditation -, lorsque je l’entrevois , 
elle e't déjà découverte. Le premier soupçon est , 
en ce genre , le trait du génie. A qui dois-je ce 
premier soupçon ; Est-ce à mon esprit ? Non : il 
ne pouvoir «s’occuper de la recherche d’une vérité 
dent il ne supposoit pas même l’existence. Ce soup- 
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çon est donc l’efFet d’un mot, d’une lecture, (Tuntf 
conversation C i J , d’up accident , enfin d'un rien 
auquel je donne le nom de hasard. Or, si nous 
lui sommes redevables de ces premiers soupçons, 
et par conséquent, de ces découvertes, peut- on 
assurer que nous ne lui devions pas encore le moyen 
de les érendre et de les perfccticmner f 

La Syrcne de Cornus est l’exemple le plus propre 
à développer mes idées. Si l’on a long-tems montré 
cette Syrcne à la foire, sans que personne en de- 
vinât le méchanisme , c’est que le hasardjie mettoic 
sous les yeux de personne les objets de la conv 
paraison desquels devoit résulter cette découverte. 
Il avoir été plus favorable à Comas. Mais pour- 
quoi n’est-il pas en France compté parmi les grands- 
esprits ? C’est que son méchanisme est plus cu- 
rieux que vraiment utile. S’il eût été d’un avantage 
très-général et très-étendu , nul doute que la re- 
connoissance publique n’eût mis Cornus au rang 
des hommes les plusillustres.il eût dû sa découverte 
au hasard , et le titre d homme de génie à l’impor- 
tance de cette découverte. 

Que résulte -t- il de cet exemple ? 


( t) C’est i li chaleur de la conversation et de la dispute qu’ow 
doit souvent scs idées les plus heureuses. Si ces idées une fois 
échappées de la mémoire, ne s’y représentent plus et sont per- 
dues sans retour , c’est qu’il est prcsqu’impossiblc de se trouver 
deux fois précisément dans le concours de circ6nsunces qui les 
avoit fait naiire. On doit donc regarder de telles idtes cosîimc; 
des dons du hasard. 
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1®. Que toute idée neuve est un don du ha- 
sard ; , • 

• 2". Que s’il est des méthodes sûres pour former 

des sa vans et même des gens d’esprit, il n’en est 
point pour former des génies et des inventeurs. Mais, 
soit qu’on regarde le génie comme un don de la 
nature ou du hasard, n’est-il pas, dans l’une ou 
l’autre supposition , egalement l’eflet d’une cause in- 
dépendante de nous? Ln ce cas, pourquoi mettre 
tant d importance à la perfection plus ou moins 
grande de l’éducation ? < 

La raison en est "simple. Si le génie dépend de la 
finesse plus ou moins grande des sens , l’instruction 
ne pouvant changer le physique de l’homme , rendre 
fouie aux so.irds et la parole aux muets, l’éducation 
est absolument inutile. Au contraire, si le génie esc 
en partie un don du hasard , les hommes , apres 
s’etre assurés par des observations répétées, des 
moyens employés par le hasard pour former de 
grands talens, peuvent , en se servant à peu près 
des memes moyens, opérer à peu près les mêmes 
effets , et mulriplicr infiniment ces grands talens. 

Supposons qu.* , pour produire un homme de 
génie, le hasard doive se combiner en lui avec 
famourde la gloire. Supposons encore qu’un homme 
naisse dans un gouvernement où loin d’hogorer, 
on avilisse les talens : dans cet empire , il est évident 
que l’homme de génie sera entièrement fœuvre du 
hasard. 
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En effet, ou cet homme aura vécu dans Ie> 
monde , et devra son amour pour Ja gloire à 
l’estime qu’aura conservée pour les talens la société- 
particulière où il s’est trouvé (i); ou il aura vécu 
dans la retraite, et devra alors ce meme amour pour 
la gloire, à l’étude de l’histoire, au souvenir des 
honneurs anciennement décernés à la vertu et au 
talent, enfin à l’ignorance du mépris que ses conci- 
toyens ont pour l’une ou l’autre. 

Supposons au contraire que cet homme naisse 
dans un siècle et sous une forme de gouvernement 
où le mérite soit honoré. Dans cette hypothèse, il 
est évident que son amour pour la gloire et son 
génie ne sera point en lui l’œuvre du hasard, mais 
de la constitution meme de l’état, par conséquent 
de son éducation , sur laquelle la forme des gou>- 
vernemens a toujours la plus grande influence. 

Considéré- t-on l’esprit et le génie moins comme 
l’effèt de l’organisation que du hasard ( 2 )? il est 


(1) Il est de telles socictés chez tout les peuples, et m£mc 
chez les plus stupides, s’ils sont policés. 

(2) J’ai connu U sottise et la méchanceté des théologiens. 
Tout est à craindre de leur part. Je suis donc forcé de renou- 
veler de teins en teins la mèoie profession de foi , de répéter 
que je ne regarde point le hasard comme un être; que je n’eiv 
fais point un Dieu , et que , par ce naot , je n’entends que 
« l’enchaînement des elfcts donc nous n’appercevons pas les 
» causes». C’est en ce sens qu’on dit du hasard, il conduit la 
di ; cependant tout le monde sait que la manière de remuer le 
cornet et de jetter ce dé, est la raison sufiisante qui fait amener 
plutôt terne que sonnet. 


I 
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certain , comme je l’ai déjà dit , qu’en observant les 
moyens employés par le hasard pour former de 
grands hommes, on peut, d’après cette observation, 
modeler un plan d'éducaiion, qui, les multipliant 
dans une nation , y rétrécisse infiniment l’empire de 
ce même hasard, et diminue la part immense qu’il 
a maintenant à notre instruction. 

Cependant si c’est à des causes, à des accidens 
imprévus qu’on doit toujours le premier soupçon, 
par conséquent la découverte de toute idée neuve-, 
le hasard conservera donc toujours une certaine in- 
fluence sur les esprits-, j’en conviens : mais cette in- 
fluence a aussi des bornes. 

CHAPITRE III. 

Des limites à poser au pouvoir du hasard. 

S I presque tous les objets , considérés avec atren- 
tipn , ne renfermoient point en eux la semence de 
fquelquc découverte ; si le hasard ne partageoit pas 
à-peu-pres également ses dons et n’ofFroic point à 
tous les objets de la comparaison desquels il pût 
résulter des idées grandes et neuves , l’esprit serait 
presqu’en entier le don du hasard. 

Ce seroit à son éducation qu’on devtoit sa 
gcicnce , au hasard qu’on devroit son esprit; et 
chacun en auroit plus ou moins , selon que le 
hasard lui auroit été plus ou moins favorable. Or, 
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que nous apprend, à ce sujet, l’expérience? C’estqiie' 
l’inégalité des esprits est moins en^ nous l’effet du ^ , 
partage trop inégal des dons du hasard , que de l’in- 
différence avec laquelle on les reçoit. 

L’inégalité des esprits doit donc être principa- 
lement regardée comme l’effet du degré différent 
d’attention portée à, l’observation des ressemblances 
et des différences, des convenances et des discon- 
venances qu’ont entr’eux les objets divers. Or, cette 
inégale attention est en nous le produit nécessaire 
delà force inégale de nos passions. 

Il n’est point d’homme animé du désir ardent 
de la gloire, qui ne se distingue toujours plus ou 
jnoins dans l’art ou la science qu’il cultive. Il est vrai, 
qu’entre deux hommes également jaloux de s’illus- 
trer, c’est le hasard qui présentant à l’un d’eux des 
objets de la comparaison desquels il résulte des idées 
plus fécondes et des découvertes plus importantes, 
décide sa supériorité. Le hasard , par l’influence 
qu’il aura toujours sur le choix des objets qui 
s’offrent à nous, conservera donc toujours quel- 
qu’influence sur les esprits. Contient-on sa puis- 
sance dans ces étroites limites , on a fait tout le pos- 
sible. On ne doit pas s’attendre, à quelque degré de 
perfection qu’on porte la science de l’éducation, 
qu’elle forme jamais des gens de génie de tous les 
habitansd’un empire. Ce qu’elle peut, c’est de les y 
multiplier; c’est de faire du plus grand nombre des 
citoyens des hommes de sens et d’esprit. Voilà jus- 
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qu’où s’érendjon pouvoir. C’en est assez pour ré- * 
veiller l’attention des citoyens, et les encourager à 
la culture d’une science dont la perfection procur 
reroit en général tant de bonheur à l’humanité, et 
en particulier tant d’avantages aux nations qui s’en 
occuperoient. 

Un peuple où l’éducation publique donneroit da 
génie à un certain nombre de citoyens , et du sens 
à presque tous, seroit, sans contredit, le premier 
peuple de l’univers. Le seul et sûr moyen d’opérer 
cetefïêt, est d’habituer de bonne heure les enfans à 
la fatigue de l’attention. 

Les semences des découvertes présentées à tous 
par le hasard, sont stériles, si l’attention ne les 
féconde. La rareté de l’attention produit celle des 
génies. Mais que faire pour forcer les hommes à 
l’application ? Allumer en eux les passions de l’é- 
mulation , de la gloire et de la vérité. C’est la force 
inégale de ces passions, qu’on doit regarder en eux 
comme la cause dé la grande inégalité de leurs 
esprits. 


CHAPITRE IV. 

De la. seconde cause de Vinégallté des esprits, 

P R ES QU E tous les hommes sont sans passions, 
sans amour pour la gloire ft). Loin o’en exciter 

O) Permit aux iasenset de dccumet tans cctic courte les pat- 
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en eux le désir, la plupart des gouvememens , pat 
une petite et lausss politique ( i ) , cherchent au con- 
tions. Ce que ^expérience nous appreml à ce suiet, c’est que 
tans elles, il n’est, ni grand artiste, ni grand général, ni 
gtand ministre, ni grand poite , ni grand philosophe; c’est que 
la philosophie, comme le prouve l'étymologie de ce mot, con- 
siste dans l’amour et la recherche de la sagesse et de la vérité. 
Or, tout amour est passion. Ce sont donc lex passions qui , 
dans leurs travaux, ont toujours soutenu les Newton , les Locke, 
les Baile , etc. Leurs découvertes furent le prix de leurs médi- 
tations. Ces découvertes ont supposé une poursuite vive , cons- 
tante , assidue de la vérité , et cette poursaite une passion. 

On n’est point philo ophe , lorsqu’indiirércnt au mensonge 
ou i la vérité, on se livre d cette apathie et à ce repos pré- 
tendu philosophique qui retient l'ame dans l’engourdissement , 
et retarde sa marche vers la vérité. Que cet état soit doux, 
qu’on t’y trouve à l’abri de l’envie et de la fureur des bigots , et 
qu’en conséquence , h paresseux se dise prudent ; soit : mai* 
qu’il ne se dise pas phiiosuphe. Quelle est la société la plus 
dangereuse pour la jeunesse ? celle de ces hommes prudens , 
discrets , et d’autant plus surs d'étoulFer dans l’adolescent tout 
genre d'émulation , qu’ils lui montrent dans l’ignorance un abri 
contre la persécution , par conséquent le bonheur dans l’inaction. 

Parmi les apâtres de l’oisiveté , il est quelquefois des gens 
de beaucoup d’esprit. Ce sont ceux qui* ne doivent leu. paresse 
qu’aux dégoûts et aux chagrins éprouvés dans la recherche de la 
vérité. La plupart des autres sont des hommes médiocres ; ce 
qu’ils désirent, c’est que tous le soient. C'est l’envie qui leur 
fait prêcher la paresse. 

Que faire pour échapper à la séduction de leurs discours? en 
suspecter la sincérité : se rappeler qu’un intérêt noble ou vil fait 
toujours parler les hommes ; que toute supériorité d'esprit 
importune celui qui dédaigne la gloire , et s’enveloppe d’une 
paresse réputée philosophique ; qu’un tel homme a toujours in- 
térêt d’étoud'er dans les coeurs les germes d’une émulation qui 
lui donneroit trop de supérieurs. 

(I) Le projet de la plupart des despotes est de régner sur dks 
esclaves , de changer chaque homme en automate. Cet despotes , 

uaiit 
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naire à l’éteindre. Alors, indiffërensà la gloire, les 
citoyr s font peu de cas de l’estime publique , ec 
peu d’ Dits pour la mériter. 

Je ne vois dans la plupart des hommes que des' 
commerçans avides. S’ils arment, ce n’est point dans ' 
l’espérance de donner leur nom à quelque contrée 
nouvelle. Uniquement sensibles à l’espoir du gain, 
ce qu’ils craignent, c’est que leur vaisseau ne s’écarte 
des routes fréquentées. Or, ces routes ne sont pas 
celles des découvertes. Que le navire soit , par le 
hasard ou la tempête , porté sur des isles incon- 
nues , le pilote, forcé d’y relâcher, n’en reconnoîc 
ni les terres, ni les habitans. II y fait de l’eau, remet 
à la voile , et court de nouveau les côtes pour y 
échanger ses marchandises. Rentré enfin dans le 
port, il désarme, et remplit le magasin du pro- 
priéij&ire des rfchesses et des denrées du retour, et ne 
lui rapporte aucune découverte. 

Il est peu de Colomb; et sur les mers de c^ 
monde, uniquement jaloux d’honneur, de places, 
de crédit et de richesses , peu d’hommes s’embar- 
quent pour la découverte de vérités nouvelles. 
Pourquoi donc s’étonner si ces découvertes sont 
^ares ? 

\ 

Les vérités sont , par la main du ciel , semées 


séduits par l’intérêt du moment , oublient que l’imbécillité des 
sujets annonce la chute des Rois, qu’elle est destructive de 
leur empire, et qu’enfin il est, à la longue, plus facile de régit 
un peuple éclairé qu'un peuple stupide. 

Tome 111, $ 


Digitized by Google 



274 E L’ H O M,o E 

çà et là clans une foret obscure et sans t - vn 
chemin borde cette foret ; il est fréquente .le 
infinité de voyageuis. Parmi eux il cet des -ux à 
qui l’épaisseur et i’obseufité meme du bo’ pirent 
le désir ü y pénétrer. Ils y entrent -, nrais t" »arraç és 
dans les ronces, déchirés par les épines et rebutés 
dès les premiers pas , ils abandonnent l’entreprise et 
regagnent le chemin. D’autres , mais en petit 
nombre, animés, non par une curiosité vague, mais 
par un désir vif et constant de gloire , s’enfoncent 
dans la torct , en traversent les fondrières , et ne 
cessent de la parcourir jusqu’à ce que le hasard leur 
ait enfin découvert quelque vérité plus ou moins 
importante. Cette découverte faite , ils reviennent 
sur leurs pas, percent une route de cette vérité 
jusqu’au grand chemin, et tout voyageur aio s la 
regarde en passant, parce que tous ont des yeux 
pour l’appercevoir , er qu’il ne leur manquoit, pour 
ja découvrir, que le désir vif de la chercher et la 
patience nécessaire pour la trouver. 

Un homme jaloux d’un grand nom se met-il à la 
poursuite d’une vérité importante ? 11 doit s’armer 
de la patience du chasseur. 11 en est du philosophe 
comme du sauvage : le moindre mouvement du 
dernier écarte de lui le gibier ^ et la moindre dis- 
traction du premier éloigne de 1 li la vérité. Or, 
rien de plus pénible que de tenir long-tems son corps 
et son esprit dans le même état d’immobilité ou 
d’attention ; c’est le produit d’une grande passion. 
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Dam le'îauvage , c’est le besoin de manger ; dans le 
phih$o||^e, c’est celui' de la gloire qui opère «cet 
effet . 

Mi- ’ 4>i’est-ce que ce besoin de la gloire ? Le 
besoin' 'vme du plaisir. Aussi dans tout pays où la 
gloire cesse d’en être représentative, le citoyen est 
indifferent à la.gloire -, le pays est stérile en génies 
et en découvertes. Il n’en est Cependant po nt qui 
de rems en tems ne produise des hommes illustres ; 
parce qu'il n’en est aucun où il ne naisse de loin en 
loin quelque citoyen, qui, frappé, comme je l’ai 
dit, des éloges prodigués dans I histoireaux talens, 
ne desire d’en mériter de pareils, et ne se mette, 
à cet effet, en quête de quelque vérité nouvelle. 
S’obstine-t-il à sa recherche? Parvient-il à sa dé- 
couverte î Est-il énorgueilli de sa conquête j La 
porte-t-il en triomphe dans sa patrie? Quelle est 
sa surprise , lorsque l’indifférence avec laquelle ' 
on la reçoit , lui apprend enfin le peu de cas qu’on 
en fait. 

Alors convaincu qu’en échange des peines et des 
fatigues qu’exige la recherche de la vérité , il n’aura 
chez lui que peu dfe célébrité et beaucoup de per- 
sécution , il perd courage , il se rebute , re tente 
plus de nouvelles découvertes, se livre à la paresse, 
et s’arrête à rnoîtié de sa carrière. 

Notre attention est fugitive : il faut des passions 
fortes pour la fixer. Je veux qu’en s’amusant l’on 
calcule une page de chiffres, oh n’en calcule point 

S 2 
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un volume, qu’on n’y soit forcé parlirrtrct puis- 
sant de sa gloire ou de sa fortune. 
passions qui mettent en action l’égale aptimde que 
les hommes ont à l’esprit. Sans elles, cere apti- 
tude n’est en eux qu’une puissance morte. 

Qu’est-ce, encore une fois, que rcsprit?'J.a con- 
noissance des vrais rapports qu’un .certain nombre 
d’objets ont entr’eux et avec nous. A quoi doit-on 
cette connoissance ? A la méditation , à k compa- 
raison des objets. Mais que suppose cette compa- 
raison ? Un intérêt plus ou moins vif de les com- 
parer. L’esprit est donc en nous le produit de cet 
intérêt, et non de la finesse plus ou moins grande 
de nos sens. 

Mais, ditk-t-on, si la force de notre consti- 
tution déterminoir celle de nos désirs ; si l’homme 
devoir son génie à ses passions , et ses passions à 
son tempérament, dans cette supposition , le génie 
seroit encore en nous l’effet de l’organisation, et 
par conséquent un don de la nature. . • 

C’est à la discussion de ce point que se réduit 
maintenant cette importante question •, c’est de 
l’examen de ce fait que dépeifd son exacte solu- 
tion. 
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• SECTION IV. 

hcs hommes communément bien organisés y 
sont tous susceptibles du même degré de 
passion : leur force inégale est toujours 
en eux l'effet de la différence des posi- 
tions où le hasard les place. Le carac- 
tère original de chacpue homme ^comme 
fobserve Pascal) ri est que le produit 
de ses premières habitudes. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du peu d'influence de V organisation et du tem^ 
pcramcnt sur les passions et le caractère def 
hommes. 

.Al U moment où l’enfant se détache des flancs 
de la mère et s’ouvre les portes de la vie, il *jr 
entre sans idées, sans passions. L’unique besoin 
qu’il éprouve est celui de la faim. Ce- n’est donc 
point au berceau que se font sentir les passions 
de l’orgueil , de l’avarice , de l’envie , de l’am- 
bition, du désir de l’estime et de la gloire. CcS- 

Si' 



\ 

278 .De l’ h o m m e 

passions facrices (i) , nées au sein des bourgs et 
des cités , supposent des conventions et des Joix 
déj.î établies entre les hommes, par conséquent 
leur réunion en société. De telles passions seroienc 
donc inconnues, et de celui qui, porté au moment 
de sa naissance par la tempête et les eaux sur une 
côte déserte, y auroitété, comme Romulus, allaité 
par une louve , et de celui qui la nuit enlevé de 
son berceau par une fée ou un génie , seroit dé- 
posé dans quelqu’un de çes châteaux enchantés 
et solitaires où se promenoient jadis tant de prin- 
cesses et de chevaliers. Or si l’on naît sans passions , 
l’on naît au. si sans caractère. Celui que produit 
en nous l’amour de la gloire est une acquisition, 
par conséquent un effet de l’instruction. Mais la 
nature ne nous doueroir - c'ie point , dè’S la plus 
tendre enfance , de l’espèce d’organisation propre 
à former'en nous un tel caractère ? Sur quoi fonder 
cette conjecture? A-t-on remarqué qu’une certaine 
disposition dans les nerfs, les fluides, ou les mus- 
cles , donnât constamment la même manière de 


(i) En Europe, l’on peut compter encore au nombre det 
jH^sslons factices la jalousie. L’on y est jaloux , parce qu’on y 
est vain. La vanitf entre dans la composition de presque tout 
les grands amours eutopéent. Il n’en est pas de mêine en Asie. 
La jalousie y peut i.re un pur etfet de l’amour des plaisirs phy- 
siques : on sait, par expérience, que, plus les désirs des Sul- 
tanes sont contraints , plus ils sont vifs , plus elles donnent et 
reçoivent de plaisir. La jalousie , fille de la luxure des Sultans 
et des visits , y peut construire des sérails et y lenfcriuet Ica 
femmes. 
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penser; que la nature retranchât certaines fibres 
du cerveau des uns pour les ajouter à celui des 
aunes ; qu’en conséquence elle inspirât toujours 
à ceux-ci un désir vif de la gloire ? Dans la sup- 
position où les caractères scroient l’effet de l’orga- 
nisation , que pourroit l’éducation f Le moral 
change-t-il le physique f La maxinfe la plus vraie 
rend-c!le fouie aux sourds ; Les plus sages leijons 
d’un précepteur applatisscnt-ell. s le dos d’un bossu ? 
Allongent- elles la jambe d’un boiteux? Elèvent- 
elles la taille d’un pygmée î Ce que la nature fait’, 
elle seule peut le défaire. L’unique sentiment qu’elle 
ait dès l’enfance gravé dans nos coeurs , est faraour 
de nous-mêpies. Cet amour , fondé sur la sensi- 
bilité physique , est commun à tous les Ivammes. 
Aussi quelque différente que soir leur éducation, 
ce sentiment est-il toujours le même en eux : aussi 
dans tous les tems et le^ p^ySj s’est-on aimé, 
s’aime-t on et s’aimera-t-on toujours de préférence 
aux autres. Si l’homme varie dans tous ses autres 
sentimens , c’est que tout autre est en lui l'effet 
des causes morales. Or, si ces causes sont varia- 
bles, leurs effets doivent fetre. Pour constater cette 
vérité par des expériences en grand, je consulterai 
d’abord l’histoire des nations. 
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CHAPITRE II. 

Des changemens survenus dans le caractère des 
nations f et des causes qui les ont produits. 

H A que nation a sa manière paniculière de . 
voir et de sentir qui forme son caractère j et chez 
tous les peuples, ce caractère ou change tout-à- 
coup, ou s’altère peu à peu, selon les changemens 
subits ou insensibles survenus dans la forme de 
leur gouvernement , par conséquent dans l’éducation 
publique (i). 

Celui des François , depuis long-tems regardé 
comme gai , ne fut pas toujours tel. L’empereur 
Julien dit des Parisiens, ye les aime , parce que 
leur caractère . comme le mien , est austère (i) et 
sérieux. 

Le caractère des peuples change donc. Mais 
dans quel moment ce changement , se fait-il le 
plus sensiblement appercevoir? Dans les momens 


(i) La forme du gouvernement où l’on vit, fait toujours partie 
de notre éducation. > 

(a). Quelques-uns ont d la guerre regardé Timpétuosité de 
l’attaque comme le caractère distinctif des François : mais cette 
impétuosité n’est point un caractère ; elle leur est commune avec 
les Turcs, et généralement avec toutes les nations noit accoutu- 
mées à une discipline sévère. Les François, d’ailleurs, en sont 
susceptibles. Le roi de Prusse en a dans ses afmées, tous y font 
exe tcice à la prussienne. 
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de révolution, où les peuples passent touf-à<oup 
de l’état de liberté à celui de i'esclavaîre. Alors 
de fier et d’audacieux qu’étoit un peuple , il devient 
foible et pusillanime ; il n’ose lever ses regards 
sur l’homme en place ; il est gouverne , et peu 
lui importe qui le gouverne. Ce peuple enfin dé- 
couragé se dit, comme l’âne de la table : quelque 
soïtmQ'i maître, jen’en porterai pas un plus lourd 
fardeau. Autant un citoyen libre est passionné 
pour la gloire de sa nation , autant un esclave est 
indifférent au bien public. Son caur est privé 
d’activité et d’énergie ; il est sans vertus , sans 
esprit, sans talens, les facultés de son ame sont 
engourdies : il néglige les arts, le commerce,' 
l’agriculture , &c. Ce n’est point à des mains 
serviles qu’il appartient, disent les Anglois , de 
travailler et de fertiliser la terre. Un Simonide aborde 
un empire despotique et n’y trouve point de traces 
d hommes. Le peuple libre est courageux , franc , 
humain et loyal ( i ). Le peuple esclave est lâche , 
perfide , délateur , barbare : il pousse à l’excès sa 
cruauté. Si l’ollicier, trop sévère au moment du 
combat , a tout à redouter du soldat maltraité j 
si Ift jour de la bataille est pour ce dernier le jout 

(1) Les mots loyal et poli ne sont point synonymes. Un peu- 
ple esclave peut être poli. L’habitude de la crainte doit le rendre 
révérencieux ; un tel peuple est souvent plus civH et toujours 
Moins loyal qu’un peuple libre. Les négocians de tous les pays 
ïtteseent la loyauté des commerçant anglois. L’homme libre est 
«n général l’homme honnête. ' 
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du ressentiment-, celui de la sédition est pareil- 
lement^ pour l’esclave opprimé, le jour long-tems 
attendu de la vengèanc» ; elle est d’autant plus 
atroce, que la crainte en a plus long-tems con- 
centré la fureur (i). 

(^uel tableau frappant d’un changement subie 
dans le caractère d une nation , nous présente 
l’histoire romaine} Quel peuple, avant l’élévation 
des Césars, montra plus de force, de vertu, plus 
d amour pour la liberté , plus d horreur pour l’escla- 
vage, et quel peuple Je trône des Césars affermi) 
nonrra plus de foiblesse et de vileté (2)} Sa bas- 
sesse fatiguoit TibcTe. 

Indifférent à la liberté, Trajan la lui offre, il 
la refuse. Il dédaigne ce’te liberté que ses ancêtres 
eussent payée de tout leur sang. Tout change alors 
dans Rome , et Ton voit , à ce caractère opiniâtre 
eu grave qui distinguoit scs premiers habitans , 
succéder ce caractère léger et frivole que Juvénal 
leur reproche dans sa dixième satyre. 

Veut-on un exemple plus récent d’un pareil 
changement? Comparons les Anglois d’aujourd’hui 
aux Anglois du rems de Hemi VIII, d’Edouard VI, 
de Marie et d’Elisabeth. Ce peuple, maintenant 


(1) La déposuion de Nibab-Jaffier-Ali-Kan , rapportée dana 
la galette de Leyde , du 23 juin 1761 , en est la preuve. 

(2) 0.ms une nation avilie , on ne trouve pas même parmi tea 
meilleurs cifoyens , des caractères d’une certaine élévation. Dca 
ames nubict et Hetes y seroient trop diacatiiaatcs avec les autre*» 
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.'41 humain, si tolérant, si éclairé, si libre, si 
inclustiieux , si ami des arts et de la philosoplÉe , 
n’croit alors qu’un peuple esclave , inhumain , supers- 
titieux , sans arts et sans industrie. 

Un prince usurpe t-ü sur ses peuples une autorité 
sans bornes’ Il est sûr d’en changer le caractère, 
d’énerver leur ame , de la rendre craintive et 
basse ( 1 ). C’est de ce moment qu’indifFérens à la 
gloire , ses sujets perdent ce caractère d’audace 
et de constance propre à supporter tous les tra- 
vaux , à braver tous . les dangers. Le poids du 
pouvoir arbitraire brise en eux le ressort de l’é- 
mu'ation. 

Qu’impatient de la contradiction ( 2 ) , le prince 

(i) En Orient , quel est l'homme le plus loue î le plus tyrin, 
le plus craint et le plus détestable. Mais ce tyran tant loué de 
son vivant peut donc toujours se croire l’idole et l’amour de 
ses peuples. Si l’histoire en trace enfin le portrait, c’est long- 
tems après sa mort. Quel moyen reste-t-il donc au monarque 
d’Orient pour savoir s’il emporte réellement dans la tombe l’es- 
time et les regrets de ses sujets ! il n’en est qu'un : c'est de 
télléchir sur.lui-m&ne , d’eaaminer s’il s’est toujours occupé du 
bonheur de ses peuples, et si dans toutes ses actions il n’a ja- 
mais consulté que l’intérêt national. V fut il toujours indifféren » 
il peut être sûr, quelqu’cioge qu’on lui donne, que son nom 
sera le mépris de la postérité. La mort est la lance d’Ituriel : 
clic détruit le charme du mensonge et de la flatterie. 

Ce que la mort opère sur les sultans , la disgrâce l’opère sur 
ses visirs. Sont-ils en place? point d’éloges qu’on ne leur pro- 
digue, point de talens qu’on leur refuse. En sortent-ils? ils ne 
sont plus que ce qu’ils étoien: avant d’y parvenir, souvent des 
hommes communs et tant génie. 

(1) Le despote , toujours tant prévoyance contre les ennemis 
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donne le nom de factieux à l’homme vrai -, il a 
sufstirué dans sa nation le caractère de la fausseté à 
celui de la franchise. Que, dans des momens cri- 
tiques , ce prince , livré à ses flatteurs , ne trouve 
ensuite auprès de lui que des gens sans mérite , à qui 
s’en prendre ? A lui seulj c’est lui-même qui les a 
tendus tels. 

Qui croiroit, en considérant les maux de la 
servitude , qu’il fût encore des princes assez petits 
pour vouloir régner sur des esclaves , des princes 
assez stupides pour ignorer les changemens funestes 
que le despotisme opère dans le caractère de leurs 
sujets ? 

Qu’cst-ce que le pouvoir arbitraire ? Un germe 
de calamités, qui, dépesé dans le sein d’un état, 
ne s’y développe que pour y porter le fruit de la 
misère et de la dévastation. Croyons-en le roi de 


du dehors , pourroit-il se flâner que des peuples habitués i 
trembler sous le fouet du pouvoir, assez vils pour se laisser 
Mchcmcnt dépouiller de la propriété de leurs biens, de leur vie 
et de leur liberté , le défendront contre l’attaque d’un ennemi 
puissant ? Un monarque doit savoir qu’en brisant la chaîne qiii 
Jie l’intérêt de chaque particulier i l’intérêt général , il anéantit 
toute vertu : que la vertu détruite dans un empire, le précipite 
d sa fuir.e ; que les étaies du trône despotique doivent s’affaissér 
sous son poids ; qu’uniquenient fort de la force de son arméd,. 
cette armée défaite, ses sujets affranchis de toute crainte , ces- 
seront de combattre pour lui ; que deuy ou trois batailles ont , 
en Orient, décidé du sort ÿcs plus grands éuîs. Darius, Tl- 
grane, Antiochus en sont la preuve. Les Romains combattireiit 
quatre cents ans pour subjuguer la libre Italie ; et pour se soi- 
mettre la servile Asie, ils ne firent que s*y présenter» ^ 

/ 


Digitized by Google 



ET DE SON Éducation. Ch. IL' 28 f 
Plusse. « Rien de meilleur, dit -il dans un dis- 
cours prononcé à l’académie de Berlin, » que le 
gouvernement arbitraire , mais sous des princes 
» justes, humains, et vertueux : rien de pire sous 
M le commun des rois ». Or , que de rois de cette 
espèce! Combien compte-t-on de Titus, de Tra- 
jan, et d’Antonin ? Voilà ce que pense un grand 
hom/ne. Quelle élévation d'ame, quelles lumières 
un tel aveu ne suppose - 1 - il pas dans un monarque ! 
Qu’annonce en effet le pouvoir despotique ? Sou- 
vent la ruine du despote , et toujours celle de sa 
postérité (i). Le fondateur d’une telle puissance met 
son royaume à fonds perdu : ce n’est que fintérêt 
viager et mal entendu de la royauté , c’est- à-dire , 
celui de l’orgueil , de la paresse , ou d’une passion 
semblable, qui fait préférer l’exercice d’un despo- 
tisme injuste et cruel sur des esclaves malhegreux , 
à l’exercice d’une puissance légitime et bien ai- 
mée (2) sut un peuple libre et fortuné. Le pouvoir 


(i) Pour l’intérêt de sa gloire et de sa sûreté , le despote de- 
vroit regarder comme amis, ces mêmes philosophes qu’il hait, 
et comme ennemis , ces mêmes courtisans qu’il chérit , et qui , 
vils flatteurs de tous ses vices, l’excitent aux crimes qui prépa-- 
rent sa chute. 

(a) A quel signe distingue-t-on le^ouvoir arbitraire du pou- 
voir légitime ! tous deux font des loix , tous deux infligent le 
supplice de mort ou de moindres peines aux violateurs de cet 
loix ; tous deux emploient la force de la communauté , c’est-i- 
'dire, celle de la nation, ou pour maintenir leurs édits, ou 
pour repousser l’attaque de l’ennemi. Oui : mais ils diffèrent , 
du Locke , en ceci , c’est que le premier de ces ponvoirs cm- 
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arbitraire est un enfant sans prévoyance , qui sacrifie ' 

sans cesse l’avenir au présent. 

Le plus redoutable ennemi du bien public n’est 
point le trouble ni la sédition , mais le despo- 
tisme (1). Il change le caractère d’une nation, et 
toujours en mal : il n’y porte que des vices. Quelle 
que soit la puissance d’un Sultan des Indes , il n’y 
créera jamais de citoyens magnanimes ; il ne trou- 
vera jamais dans ses esclaves les vertus des hom- 
mes libres. La Chimie ne rfirc d’un corps mixte 
qu’autant d’or qu’il en renferme , et le pouvoir le 
plus arbitraire ne tire jamais d’un esclave que la bas- 
sesse qu’il contient. 

L’expériense prouve donc que le caractère et 
l’esprit des peuples changent avec la forme de leur 
gouvernement: qu’un gouvernement différent donne 
tour - à - tour , à la meme nation , un caractère 
élevé ou bas, constant ou léger, courageux ou 
timide. 

Les hommes apportent donc en naissant", ou 

ploie la force publique pour satisfaire des fantaisies et s’asservir 
ses concitoyens ; et que le second s’en sert pour te cendre res- 
pectable i ses voisins, pour assurer aux citoyens la propriété de 
leurs biens, leur vie, leu^libcrtc , pour accroître 'leur bonheur. 
Enfin l’usage de la force nationale pour tout autre objet que 
l’avantage général , est un crime. C’est donc i la différente ma- 
nière d'employer la force nationale , qu’en peut distinguer le . 
pouvoir arbitraire du pouvoir légitime. 

(I) Tel parut le despotisme au vertueux Tullius, septième roi 
de Rome : il eut le courage de meute Jui-mciue des bornes i 
l’autorité royale. 


Digitized by Google 




ET DE SON Éducation. Ch. II. 287 
nulle dispofiirion, ou des dispositions à tous les 
vices et les vertus contraires. Ils ne sont donc que 
le produit de leur éducation. Si le Persan n’a nulle 
idée de la liberté , si le Sauvage n’a nulle idée de 
la servitude , c’est un elFct de leur différente ins- 
truction. 

Pourquoi, disent les étrangers , n’apperçoit- on 
d’abord dans tous les François qu’un meme espiit 
et un même Caractère , comme une même phy- 
sionomie dans tous les nègres ? C’est que les Fran- 
ço’s ne jugent et ne pensent point d’après eux (i) , 
mais d’aptes les gens en place. Leur manière de 
voir, par cette raison, doit être assez uniforme. 
11 en est des François comme de leurs femmes : 
ont elles mis leur rouge , sont-elles au spectacle ? 
Toutes sembTent porter le même visage. Je sais 
qu’avec de l’attention l’on découvre toujours quel- 
que différence entre lès caractères et les esprits 
des individus , mais il faut du tenis pour l’appct- 
cevoir. 

L’ignorance des François , l’inquisition de leur 
police , le crédit de leur clergé les rend , en géné- 


l'i) Entre les diverses causes du peu de succès de la France 
dans la dernière guerre, si l’on compte la jalousie, l’inexpc- 
tience des genétaux , et leur indiltérencc pour le bien public, 
peut-^e ne faut-il pas oublier la gangrène de l’imbccillitè reli- 
gieuse qui commença dès-lors i s’étendre sut tous les esprits. 
Ma-ntcnant le François n’ose plus penser par lui-mème. De jour 
en jour , il pensera mains , et sera de juut en jour nioiiki cé- 
doDtable. * 


Digilized by Google 



288 De l’ Homme 

ral , plus semblables entre eux qu’on ne l’est par tout 
ailleurs. Or, si telle est l’influence de la forme du 
gouvernement sur les mœur# et le caractère des 
peuples, quel chmgemcnt dans les idées et le ca- 
ractère des particuliers , ne doivent point produire 
les changemens arrivés dans leur fortune et leur 
position ! 

— — • - ' . ■ ' — ) 

CHAPITRE III. 

''•Des changemens survenus dans le caractère des 
particuliers. 

OvE qui s’opère en grand et d’une manière frap- 
pante dans les nations, s’opère en petit et d’une 
manière moins sensible dans les individus. Presque 
tout changerhent dans leurs positions en occasionne 
dans leurs caractères. Un homme est sévère, cha- 
grin , impérieux ; il gronde , il maltraite ses esclaves , 
ses enfans , et ses domestiques. Le hasard l’égare 
dans une forêt, il se retire la nuit dans un antre. 
Des lions y reposent. Cet homme y conserve -t - il 
son caractère dur et chagrin f Non, il se tapit dans 
un coin de l’antre , et n'excite, par aucun geste, la 
fureur de ces animaux. 

De l’antre du lion physique , qu’on tranjporte 
ce meme homme dans la caverne du lion moral; 
qu’on l’attache au service d’un prince cruel et 
despote , doux et modéré en présence du maître » 

peut être 
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peut-être cet homme deviencka t-il le plus vil et 
le plus rampant de ses esclaves. Mais , dira-t - on , 
son caractère contraint ne sera pas changé : c est un 
arbre courbé avec effort , que son élasciciré nam* 
relie rendra bientôt à sa première forme. Eh quoi I 
imagine t on que cet arbre , quelqu-. s années assu- 
jetti par des câbles à une certaine couîbure , pût 
jamais se redretser ? Quiconque assure qu’on con- 
traint et qu’on ne change point les caractères , ne 
dit rien autre chose , sinon qu’on ne détruit point en 
un instant des habitudes anciennement contractées. 

L’homme d humeur la conserve, parce qu’il a 
jOujours quelqu’inférieiir sur lequel il peut l’exer- 
cer. Mais qu’on le tienne long-tcms en présence du 
lion ou du/despote , nu! doute qu’une contrainte 
longue , répétée , et transformée en habitude , 
n’adoucisse son caractère. En général, tant qu’on 
est jeune assez pour contracter des habitudes nou- 
velles, les seuls défauts et les seuls vices incurables 
sont ceux qu’on ne peut corriger sans employer des 
moyens dont les mœurs, les ioix ou la coutume ne 
permettent point l’usage. Il n’esr rien d’impossible à 
l’éducation : elle fait danser Tours. 

Qu’on médite ce su, et , l’on sentira que notre 
. première nature , comme le prouve Pascal et l’ex- 
périence, n’est autre chose que notre première habi- 
tude (l). 


(i) Si l’auteur de l’Emile a nié la vérité de cet axiome .•’ett 
^u'il n’a pai saisi le sens de Pascal, 
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L’homme naît, satis icîces , sans passions; il naîr 
imita'^enr ; il est docile à l’exemple : c’est par 

conséquent à l’instruction qu’il doit scs habitudes 
et son caractère. Or , je demande pourquoi des 
habitudes , contractées pendant un certain tems, 
ne srroient pas , à la longue , détruites par des 
habitudes contraires. Que de gens ne voit on pas 
changer de caractère , selon le rang , selon la place 
dhTérente qu’ils occupent .à la cour, et dans le 
ministère , entin selon le chansement arrivé dans 
leurs positions ? Pourquoi le bandit , transporté 
d’Angleterre en Amérique , y devient - il souvent 
honnête } C’est qu'il devient propriétaire ; c’est 
qu’il a des terres à cultiver, et qu’enHn sa position 
. a changé. 

, Le militaire est, dans les camps, dur rt impi- 
toyable -, l’ofKcicr , accoutumé à voir couler le 
sang , devient insensible à ce spectacle. Est il de 
■retour à Londres, à Paris , à Bcrliiv? il redevient 
humain et compatissant. Pourquoi regardé- t- on 
chaque caractère comme l’cHer d’une organisation 
particulière , lorsqu’on ne peut déterminer quelle 
est cette organisation ? Pourquoi chercher dans 
des qualités occultes la caus-e d’un phénomène 
moral , que le développement du sentiment de 
l’amour de soi peut si clairement et si facilement 
expliquer î 

• ■ 
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CHAPITRE IV. 

De Vamùur de soi, 

T i 'homme est sensible au plaisir et .1 la dou- 
leur physique : en conséquence il fuit l’un et cher- 
che l’autre : et c’est à cette fuite et à cette recher- 
che constante qu’on donne le nom d’amour de 
soi. 

Ce sentiment, effet immédiat de la sensibilité 
physique, et par conséquent commun à tous, est 
inséparable de l’homme. J’en donne pour preuve 
sa permanence , l’impossibilité de le changer , ou 
meme de l’altérer. De tous les sentimens , c’est le 
seul de cette espèce : nous lui devons tous nos désirs , 
toutes nos passions •, elles ne peuvent être en nous 
que l’application du sentiment de l’amour de soi à 
tel ou tel objet. 

C’est donc à ce sentiment diversement modifié , 
selon l’éducîition qu’on reçoit , selon le gouver- 
nement sous lequel on vit, et les positions dif- 
férentes où l’on se trouve , qu’on doit attribuer 
l’étonnante diversité des passions et des caractères. 

L’amour de nous mêmes nous_ fait en entier ce 
que nous sommes. Pat quelle raison est-on si avide 
d’honneurs et de dignités? C’est qu’on s’aime , 
c’est qu’on desire son bonheur , et par conséquent- * 
le pouvoir de se le procurer. L’ampiir de la puis- 

Ta' 
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■sance, et des moyens de l’acquérir, est donc 
nécessairement lié dans l’homme à l’amour de lui- 
mcnie (i). Chacun veut commander , parce que 
chacun voudioit accroître sa félicité , et , pour 
cet effet , que tous ses concitoyens s’en occupas- 
sent. Or , entre tous les moyens de les y contraindre , 
le plus sûr est celui de la force et de la violence. 
L’amour du pouvoir, fondé sur celui du bonheur , 
est donc l’objet commun de tous nos désirs (2}. 
Aussf les richesses , les honneurs , la gloire , l’en- 
vie, la considération, la justice, la \crtu , l’into- 
lérance, enfin toutes les passions factices ( j), ne 
sont elles en nous .que l’amour du pouvoir déguisé 
sous ces noms différens. • 


(I) L’aitiour t!e l’homme pour le pouvoir est tt! , qu’en An- 
gleterre même il n’est presque point rie miiiisctc qui ne voulût 
revêtir son Prince tlu pouvoir arbitraire. L’ivicssc d’une grande 
place fait oublier au ministre qu’accablé lui-nicine sous le poids 
du prxtvoir qu’il édifie , lui et sa postérité en seront peut-être 
les premières victimes. 

Qui fait chercher les grands emplois! $eroit-ce le désir d’y 
faire le bien ? qui ne scroit animé que r’c ce motif , les regar- 
deroit comme un fardeau. Si l’on les desire , c’est moins pour 
l’utiilté publique que pour la sienne propre. Les hommes ne 
naissent donc pas aussi bons que quelques-uns le prétendent. 
Bonté suppose amour des .autres , et c’est eu nous seuls que se 
concentre tout notre am.our, 

(a) Le désir du pouvoir est général, et si pour y parvenir^ 
tous les hommes ne s’exposent point aux n.êmes dangers , c’est 
que l’amour de la conservation cit , dans la plupart d'entt'eux , 
en équilibre avec l’an.our de la puissance. 

(3) Toit en nous est passion factice, à l’ejcccption des besoins, 
<l«s douleurs et <%s plaisirs physiques. 
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Le pouvoir est l’objet unique de la rechercîie des 
hommes. Pour le prouver, je vais montrer que 
toutes les passions , ci-dessus citées , ne sont pro- 
prement en nous que 1 amour du pouvoir: et j en 
conclurai que cet amour étant commun a tous, tous 
sont susceptibles du désir de l estime et de la gloire , 
par conséquent de l’espèce de passion propre a 
mettre en action legale aptitude quont a 1 esprit 
les hommes organises, comme le commun d’entre 
eux. 

■ ■ Il ■■III !■ II ^lll■ I I ■ W II » I ^IMill» 

« 

C H A P I T R E V. 

De V amour des richesses e: de la gloire^» 

A. la des vertus cardinales-, on place la- force 
et le pouvoir : c’est la vertu la plus et peut-être la 
seule vraiment estimée. Le mépris est le partage de 
la foiblcsse. 

D’où naît notre dédain pour ces nations orien- 
tales, dont quelques-unes nous égalent en indus- 
trie , comme le prouve la fabrique de leurs étoffes , 
et dont plusieurs nous surpassent peut-être en vertus 
sociales? Méprisons - nous simplement en elles la 
bassesse avec laquelle elles supportent le joug d un 
despotisme honteux et cruel? Un tel mépris seroit 
juste ; mais non : nous les méprisons comme lâ- 
ches, et non exercées aux armes. C’est donc la 

1 3 
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force (l) qa’on respecte , et la foiblesse quon me« 
prise. L’amour de la force et du pouvoir est com- 
nrun à tous (i). Tous le désirent : mais tous , comme 
César ou Cromw'cl , n’aspirent point à un pouvoir 
siiprtme : peu d’hommes en conçoivent le projet , 
encore moins sont à portée de l’exécuter. 

L’espèce de pouvoir qu’en général on souhaite , 
est celui qu’on peut facilement acquérir. Chacun 
peut devenir riche, et chacun désire les richesses. 
Par elle on satisfait .à tous ses goûts i on secourt 
les malheureux, on oblige une infinité d’hommes , 
et par conséquent on leur commande. 

La gloire , comme les riclfesses , procure la 
pouvoir , et l’on en est pareillement avide. La 
glohe s’acquiert ou par les armes , ou par l’élo- 
quence. On sait quelle estime on avoir à Rome 
et dans la Grèce pour l’éloquence ^ elle y condui- 
soit aux grandeurs et à la puissance. Magna vis 
et mUgnum nomen, dit à ce sujet Cicéron, sunt 
vnum et idem. Chez ces peuples , un grand nom 
donnoit un grand pouvoir. L’orateur célèbre com- 
mandoit à une multitude de cliens. Or, dans tout 


' (i) En presque tout pays l’on donne i ta force la préférence 

sur la justice. En France, l’on met l’avocat à la taille ; l’on en 
exempte le lieutenant. Pourquoi! c’est que l’un est jusqu’à un 
certain point représentatif de la justice , et l’autre de la force. 

( 2 ) L’homme sans désir, l’homnte qui se croit parfaitement 
heu reux , seroit , sans doute , insensible à l’amoiir du pouvoir, 
l'it-il des hoir.mes de cette espèce! oui, mais en trop peti* 
nombre pour y avoir égard. 
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ërat rcpublicain , quiconque est suivi d'une foule 
de dieiis ^ cs’. toujours un citoyen puissant L’Her- 
cule Gaulois , de la bouche duquel sortoitarne in- 
finité de fils d’or , étoit rcnii'lême de la fotee 
morale et de l’éloquence. Mais pourquoi cette élo- 
quence , jadis si respectée, n’est -elle plus main- 
tenant honorée et cultivée qu’en Angleterre ? C’est 
que , par-tout ailleurs, elle n’ouvre plus la route des 
henueurs. - • ^ 

' L’amour de la gloire , de l’estime., de la consi- 
dération n’est donc propremeiit en nous que l’amour 
déguisé de la puissance. ' 

La gloire, dit-on, est la maîti'csse de presque 
tous les grands hommes : ils la poursuivent à tra- 
vers les dangers: ils bravent, pour l’obtenir^ les 
travaux de la guerre , les ennuis de l'étude , et la 
haine de rniile rivaux ( 1 }. Mais dans quel pays ? 
Dans ceux où la gloire fait puissance. Par - tout 
où la gloire ne sera qu’un vain titre, où le mérite 
sera sans crédit réel, le citoyen , *indiâèicnr à l es- 
tinie publique , fera peu d’enbrts pour l'obtenir. 
Pourquoi la gloire est elle reeaidée comme une 
plante du sol républicain , qui , dégénérée dans les 

(i) Oae!s sont lot enn^nît ci’un UoT.inî eJUbre î scs rivaux 
et prcsij ie tous scs conieinpor.iliis. .Si picsciice les hu>niUc. De 
qui l’Iioiumc Miustre cst-il loue î Ce l’ciranj'er ; l’cuanjtcr est 
tans envie. C’est la posteritj viv.tnte. L'éloignement Ces lieux 
équivaut à celle Ces tems. L’estniie Ce l’étranger est pour l’iiomiuc 
Ce lettres presque l’imique tcccinper.se qu'il puisse 'maintenant 
attendre de scs travaux. 
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pays despotiques , n’y pousse jamais avec une cer- 
taine vigueur? C'est que , dans la gloire,. on n’aime 
proprement que le pouvoir , et que , dans un gou- 
vernement arbitraire, tout pouvoir disparcît de- 
vant celui du despote. L'homme qui passe la nuit 
sous les armes, ou dans ses bureaux, s’imagine aimer 
l’estime : il se trompe. L’estime n’est que le nom 
qu’il donne à l’objet de son amour , et le pouvoir est 
la chose meme. 

Sur quoi j’observerai que ce même éclat , que 
cette même puissance , dont quelquefois la gloire 
est environnée, et qui nous la rend si chère, doit 
fouYçnt nous la rendre odieuse dans nos concitoyens: 
et dc-là l'envie. 

g"— ■ ■ i ' jS ' 

C H A P I T R|£ y I. i 

I ' ' 

r' /■ 

De C Envie, 

E mér#e , dit Pope , produit l’envie , comme le 
corps produit l’cmbrc. L’envie annonce le mérite , 
comme la fumée l’incendie et la flamme. L’envie, 
acharnée contre le mérite , ne le respecte ni dans 
les grandes places , ni sur le trône. Elle poinsuit 
également un Voltaire, un Glitinat , un Frédéric. 

Si l’on se rappeloit souvent jusq;>‘où se porte sa 
fureur, peut-être qu’effrayé des malheurs semés sur 
les pas des grands talens , on seroit sans courage 
pour les acquérir. 
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L’homme de génie , qnî se dit à la lueur de sa 
lampe; ce soir je finis mon ouvrage ^ demain est 
le jour de la récompense demain le public recon- 
noissant s’acquitte envers moi •, demain enfin je 
reçois la couronne de l’immortalité ; cet homme 
oublie qu’il est des envieux. En effet , demain ar- 
riva ; l’ouvrage est publié, il est excellent, et le 
public n’acquitte point sa dette. L’envie détourne 
loin de l’auteur le parfum suave des éloges (i) ; 
elle y substitue l’odeur empestée . de la critique 
et de la calomnie. Le jour de la gloire ne luit 
presque jamais que sur la tombe des grands hom- 
mes. Qui mérite l’estime , rarement en jouit : et ' 
qui sème les lauriers se repose rarement sous son 
ombrage (2). 


(I) De toutes les passions, l*envie est la plus détestable. Le' 
portrait qu’en fait je ne sais quel poète , est effrayant. 

La compassion, dit-il, s’attendrit sur l’infortune des hom- 
mes : l’envie s’en réjouit et trouve sa joie dans leurs peines. 

Il n’est point de passion qui n: se propose quelque plaisir pour 
objet. Le malheur d’autrui esc le seul que se propose l'envie. 

Le mérite s’indigne de la prospertté du méchant et du stupide , 
et l’envie de celle du bon et du spirituel. 

L’amour et la colère allumées dans une ame, y brûlent une 
heure, un jour, une année; l’envie la ronge jusqu’au tombAu. 

.Sous la bannière de l’envie nurebent la haine , la calomnie , 
la ttahison et la cabale. 

Par-tout l’envie tiainj à sa suite la maigreur de la famine, 
les venins de la peste tt la rage de la guerre. 

(:) Si les grands écrivains deviennent, apres leur mort, les 
précepteurs du genre humain , il faut convenir que , de leur 
Vivant , les précepteurs sont bien châtiés par leurs élèves. 


/ 


/ 


/ 
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Mais l’envie habite-t-elle tous les cœurs ? Il n’en 
est point du moins où elle ne pénètre. Que de 
grands hommes ne peuvent souffrir de concurrens , 
ne veulent entrer en partage, d estime avec aucun 
de leurs concitoyens , et oublient qu’au banquet de 
la gloire il faut , si je l’ose dire, que chacun air sa 
portion ! 

Les âmes , même les plus nobles , prêtent qucl- 
quéiois l’oreille à l’envie ; elles résistent à ses con- 
seils , ijiais non sans efforts. La nature a fait 1 homme 
envieux. Vouloir le changer à cet égard , c’csc 
\ vouloir qu’il cesse de s’aimer -, c’est vouloir l’im- 
possible. Que le législateur ne se propose donc' 
point d’imposer sdence à la jalousie , mais d'en 
rendre la rage impuissante , et d établir , comme 
en Angleterre, des loix propres à protéger le mérite 
contre l’humeur du ministre et le fanatisme du 
' prêtre. C’est tout ce que la sagesse peut en faveur 
des talcns. Prétendre plus , et se flatter d’anéantir 
l’envie , c’est folie. Tous les siècles ont déclamé 
contre ce vice. Qu’ont produit ces déclamations ? 
Rien. L’envie existe encore, et n’a rien perdu de 
son activité, parce que rien ne change la nature de 
l'homme. 

Cependant il est un moment où l’envie lui esc 
inconnue : ce moment est cel;jl de la première 
jeunesse. Peut-on encore se flatter de surpisser ou 
du moins d’égaler en mérite des hommes déjà 
honorés de l'estime publique ? Esp.cre-t-on carrer 


; . • 

s 

Digiti-M-T by Google 



ET CE SON Education. Ch. VI. 2r^ 

en partage de la considération qui leur est décer- 
née } Alors , pleins de respect pour eux , leur pré- 
sence excite notre émulation j on les loue avec trans- 
port , parce qu’on a intérêt de les louer, et d’ac* 
co’utumer le public à respecter en eux nos talens 
futurs, ia louange est donc un tribut que la jeu- 
fiesse paye volontiers au mérite , et que l’âge mûr 
lui refusera toujours. 

A trente ans , l’émulation de vingt s’est déjà 
transformée en envie. Perd - on l’espoir d’égaler 
ceux qu’on admire , l’admiration fait place à la 
haîne. La ressource de l’orgueil , c’est le mépris des 
talens. Le vœu de l’homme médiocre, c’estde n’a- 
voir point de supérieur. Que d’envieux répètent tout 
bas, d’apres je ne sais quel comique : 

Je t’aime d’.iutant plus que je t’estime moins. 

Ne peut-on étouffer la réputation d’un homme 
célèbre ? On exige du moins de lui la plus grande 
modestie. -L’envieux a reproché à Diderot, jusqu’à 
ces mots du commencement de son interprétation 
delà nature: jeune, homme prends ^ et lis. L’on 
étoit jadis moins didicile. Le jurisconsulte Dumou- 
lin dit de lui : moi qui n'ai point (T égal,, et qui 
suis supérieur à tout le monde. Tant d’actes d'hu- 
milité exigés maintenant de la part des auteurs , 
supposent un singulier accroissement dans l’orgueil 
des lecteurs. Un tel orgueil annonce la haine du 
mérite, et cette haine est naturelle. En effet, si. 
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jaloux de leur bonheur , les hommes desîrent !e 
pouvoir et par conséquent la gloire et la consi- 
dération qui le procurent, ils doivent détester dans 
un homme trop illustre celui qui les en prive. 
Pourquoi dit-on hautement tant de mal des gens 
d’esprit ? C’est qu’on se sent intérieurement fqrcé 
d’en penser du bien. Lorsqu’on tire le gâteau des 
rois , l’on en conserve une part pour Dieu -, et lors- 
qu’on détaille le mérite d’un homme supérieur, 
on lui trouve toujours quelque défaut : c’est la part 
de l’envie. « 

Ne s’élève t on point au-dessus de ses concî- 
ttîyens , on veut les abaisser jusqu’à soi. Qui 
ne peut leur être supérieur , veut du moins vi- 
vre avec des égaux (i). Tel est et sera toujours 
l’homme. 


. (1) Est-on inl^iicurcment contraint de rcconnoîcre , d-rns un 
autre, plus d’esprit qu'en soi, on le hait , sa présence ininor- 
tunc ; l’on veut sï venpcr, s’en défaire; et, pour cet effet , 
ou l’on le force à s’oepatrier , comme Dcscartes ,• Baile, Mau- 
pertuis , etc. ou l’on le persécute comme Montesquieu , Dide- 
rot , etc. 

Il n’est point , dit-on , de grand homme aine yeux de sa 
femme ou de son valct-de-chambrc. Je le crois bien. Comment 
vivre bahitucllemcnt avec un homme qu’on seroit trop -souvent 
forcé d’admirer ? on prend , dans ce cas , le parti ou de le quitter, 
ou de rertimer peu. 

Les grandeurs et les richesses peuvent, quelque tems, impo- 
ser silence à l’envie; mais elle s’en irrite en secret. On ne veut 
pas qu’un homme , déjd notre supérieur en naissance et en di- 
gnité, le soit encore en talens. Cet homme écrit-il comme Fré- 
déric ! on ridiculise en lui le talent d’écrire qu’on admire dans 


■ 1 , 
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Parmi les âmes vertueuses et le plus au - dessus 
de la jalousie, peut-être n’en est-il aucune qui ne 
soit, en ce genre, souillée de quelque tache lé- 
gère. Qui peut en eflfèt se vanter d avoir toujours 
loué courageusement le génie ; de n’avoir à cet 
égard jamais dissimulé son estime ; de n’avoir pas 
en présence du maître «gardé un silence coupable , 
et dans les éloges donnés aux ralcns, de n’avoit 
point ajouté un de ces mais perfides , qui si souvent 
échappent à la jalousie Cl)- 

Tout grand talent est, en général, un objet 


Ccsar , CiccroB , etc. On le voit â regret constater son mérite 
par un bon ^ouvrage. Eh quoi ! sa seule conversation ne suiiîroit- 
ellc pas pour prouver son esprit ! non , dans la conversation , 
les idées *e succèdent très-rapidement : on n’a le tems , ni de 
les considérer sous toutes les faces, ni d’en apprécier la juslefse. 
D’ailleurs , le ton , le geste de celui qui parle , la disposit.on 
de celui qui écoute , tout peut en impeser. On est donc tou- 
jours en droit de nier un pareil mérite ; on en use , et l’on se 
console. * 

* 

Peut-être, pour être aimé,faut-il mériter peu d’estime ; tout» 
supériorité attire respect et inimitié. Ppurquoi l’alî’abilité rend- 
elle le inérice supportable ^ c’est qu’elle le rend un peu mé- 
prisable. * 

Le mérité réservé donne à la fois une disposition au respect 
et à la haine ; et le mérite affable , une disposition d l’amour 
et au mépris. Qui veut être chéri de ce qui l’environne, doit 
SC contenter de peu d’estime. L’oubli du mérite en est le par- 
don. Les grands talens font quelques admirateurs et peu d’anris. 
Le v<ru secret et général du plus grand ncnibre, ce n’est pas 
que l’esprit s’exalte , c’est que ia sottise s’étende. 

(i) Que d’iionunes donnent aux anciens 1a préférence -sur les 
modernes , pour n’êtrc pas forcés de reconneitre dans jeur so- 
ÿicté un Locke , un Sénèque , un Virgile , etc-. 
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de haine, et de-là rempressemenc avec lequel on 

achète les feuilles où l’on le déchire cruellement. 

Quel autre motif les feroit lire ’ Seroit<e le dcsic 
de perfectionner son goût (i;? Mais les auteurs 
de ces feuilles ne sont, ni des Longin , ni des 
Dospréaux : ils n’ont pas meme la prétention d’é- 
clairer le public. Qui peut composer de bons 
ouvrages, ne s’amuse point à critiquer ceux des 
autres. 

• L’impuissance de bien faire produit le critique. 

Sa profession est humble. Si les Desfontaines plai- 
sent J c’est en qualité de consolateurs des sots (2). C’est 
l’amertume de leux satyre qui proclame le génie. 

Blâmer avec acharnement, est la manière de ^ 
louer de l’envie. C’est le premier éloge que reçoit 
l’aiiteur d’un bon ouvrage , et le seul qu’il puisse 

(1) Quel motif fait acheter les feuilles satiriques? la critique 
qu’on y fait ^es grands hommes , les louanges qu’on y donne 
aux médiocres. On ne changera point, à cet égard, la nature 
humaine. Si les Atliéniens , dit Plutarque, avancèrent si promp- 
tement le jeune Cimon aux premièrjs places , c’é-toit pour mor- 
tifier Thémistocle. Ils s’ennuyoient d’estimer long-tems le même 
homme. Pourquoi vante-t-on à l’excès les talens naissans î sou- 
vent pour déprimer les talens reconnus. Pénètre-t-on , dit Plu- 
tarque, profondément dans le coeiïr humain, en connoît-on les 
principes moteurs ? on voit que le désir d’obliger un homme a sou- 
vent moins de part au service qn’on lui rend, que l’envie d’en 
humilier un autre. 

(2) Rjicine et Pradon font chacun une Phèdre. Les Des- 
fontaincs du siècle s’élevèrent contre Racine , et leur critique 
eut du succès. Elle déchargea quelque teuis les sou du poids 
insupportable de l’estime. 
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arracher de ses rivaux. C’est à regret qu’on admire, 
c’est uniquement soi qu’on veut trouver estimable. 
Il n’est presque point d’homme qui ne parvienne ^ 
à se le persuader. A-t on le sens commun î On le 
préfère au génie. A-t-on quelques petites vertus? 
On les met au-dessus des plus grands talens. On 
déprise tout ce qui n’est pas soi. 

En fait d’envie, il n’est qu’un 4 iomme qui puisse 
s’en croire exempt. C’est celui qui fce s’est jamais 
examiné. 

Le génie a pour protecteur ( i ) et panégyriste 
la jeunesse,, et quelques hommes éclairés et ver- 
tueux. Mais leur impuissante protecriun ( i ) nç 
lui donne, ni crédit, ni considération. Quelle esc 
cependant la nourriture-commune du talent et de la 

vertu ? La considération et les élotrcs. Privés de cette 

«_> 

nourriture, l’un et l’autre languissent et meurent ; 
l'activité et l’énersio de l’ame s’éteisnent. C’est la 
flamme qui n’a plus rien à dévorer. 

En presque tous les gouvernemens , les talens , 
comme les prisonniers des Romains, condamnés 
et livrés aux bêtes, en sont la proie. Le génie est- 


(1) En general, les pères lionnètcs et peu éclairés voient im-v 
puieir.mer.t leurs fils fréquenter les honiines <le lettres , et donner 
à leur société la préférence sur toute autre : l’orgueil paternel 
CB est luiinilié. 

(2) Si, comme on le dit, les lettres et la philosophie sont, 
en France , sans protecteurs , on peut , sans être prophète, assu- 
rer que la génération prochaine y sera sans esprit et sans talens , 
«t t^ue de tous les arts , ceux de luxe y seront les seuls cultivés. 
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il en mépris à la cour? l’envie fait le reste (l). Elle 
en détruit jusqu’à la semence. Le mérite a t il tou- 
jours à lutter contre l’envie ; il se fatigue et quitte 
l’arène, s’il n’y voit point de prix pour le vain:- 
queur. On n’aime , ni l’étude , ni la gloire pour 
elles-mêmes , mais pour les plaisirs , l’estime et le 
pouvoir qu’elles procurent. Pourquoi ? C’est qu’en 
général on desirt moins d’être estimable que d’être 
estimé ; c’est que , jaloux de la gloire du moment (2), 
la plupart des écrivains , uniquement attentifs à 
flatter le goût de leur siècle et de leur nation f 5) , 
ne lui présentent que les idées du jour, des idées 
agréables à l’homme en place , par la protection 
duquel ils espèrent obtenir argent , considération, 
et même un succès éphémère. 

Mais il est des hommes qui les dédaignent. Ce 
siJnt ceux qui, transportés en esprit dans l’avenir , 
et jouissant d avance des éloges et de la considé- 


(1) La. violence et la persécution sont, en général, propor- 
tionnées au mcritc <iu pcrféc^itc. En tout pavs , les hommet 
illustres ont éprouvé des disgrâces. En Angleterre , il n*y a 
gucres plus de cent cinquante ans qu'on y peut être impunément 
grand homme. 

(2) Peu d'auteurs pensent d'apres eux. La plupart font dçt 
livres d après des livres. Cependant qui n'a point une manière 
à lui , ne doit pas s'attendre à l'estime de la postérité. 

(3) Jadis toujours à genoux devant les anciens , quiconc^ue 
eût, en secret, préféré le Tasse à Virgile, ou à Homère , n’en 
fût jamais^ Convenu. Quel motif néanmoins a-t-on de taire son 
sentiment , lorsqu'on ne le donne pas pour loi î qiji mieux que 
a diversité des opinions peut éciaiicr le goût du public î 

* ratioa 
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tation de la postérité, craignent de survivre à leur 
réputation ( i ). Ce seul motif leur fait sacrifier 
la gloire et la considération du moment à l’espoir 
quelquefois éloigné d’une gloire et d’une consi- 
dération plus grande. Ces hommes sont rares. 
Ils ne désirent que l’estime des Citoyens estimables. 

Qu’importe à Marmontel les censures J(2) de la 
Sorbonne? Il eût rougi de ses éloges. La cou- 
ronne tressée par la sottise ne s’ajuste point sur 
la tète du génie. C’est le nouvel ornement d’ar- 
chitecture dont on avoit en Languedoc couronné 
la maison quarrée. Un voyageur passe devrhit l’é- 
difice , et s’écrie : « je vois le chapeau d’arlequin 
» sur la tête de César ». 

Qu’on n'imagine cependant pas que le citoyen le 
plus jaloux d’une estime durable, aime, et la gloire, 
et la vériré même. Si telle est la nature de chaque 
individu, qu’il soit nécessité de s’aimer de préfé- 
rence à tous , l’amour du vrai est toujours en lui 


(i) Le prince et le magistrat redoutent-ils le jugement de la 
postérité ; ils mériernt communément son estime : ils sont justes 
dans leurs édits et leurs sentences. II en esc de même d’un au- 
teur. A-t-il, en écrivant, lï postérité présente à son souvenir? 
sa maniéré de comparer devient grande. Il découvre des vérités 
importantes ; il s’assure de l’estime générale , parce qu’il écrit 
pour les hommes de tous les siècles et de* tous les pays. 

(1) Ce libelle tliéologique , intitulé: Censure de Bellsaire ^ 

£iit horreur par la barbarie et la cruauté de ses assertions : ii i 

rappelle toujours à mon esprit ce beau vers de Racine : 

Eh quoi } Matlian ! d’un prêtre est-ce-lâ le langage } 

Tome lllt . y 
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subordonné à l’amour de son bonheur ; il ne peut 
aimer dans le vrai que le moyen d’accroître sa 
félicité. Aussi ne recherche-t-il, ni la gloire, ni la 
vérité dans les pays et les gouvernemens où l’un 
et l’autre sont méprisés. 

Le résultat de ce chapitre et du précédent, 
c’est que la fureur de l’envie, le désir des richesses 
et des talens , l’amour de la considération , de la 
gloire et de la vérité, ne sont jamais dans l’homme 
que l’amour de la force et du pouvoir (i) , déguisé 
sous ces noms dilférens. 


( I ) Les citoyens auxquels on doit le plus de respect , sont 
d’abord ces généraux et ces ministres habiles, dont la valeur ou 
I la sagesse assure , ou la grandeur, ou la félicité des empires ; 

I mais après ces chefs de guerre ou de justice , quels citoyens 

* sont les plus utiles î ceux qui perfectionnent les arts et les 
sciences , dont les découvertes utiles et agréables , ou fournissent 
aux besoins de l’homme, ou l’arrachent d ses ennuis. Pourquoi 
donc marquer plus déconsidération à l’homme riche, à l’homme 
en faveur, qu’au grand géomètre, au grand poète et au grand 
philofophe i c’est que notre premier respect est pour un pou- 
voir d la possession duquel nous joignons toujours l’idée de 

bonheur et de plaisir. 

Le pouvoir est l’idole de la jeunesse et même de l’homme 
fait, tant qu’il peut entrelacer des ^myrtes d ses lauriers. 

Si ce même pouvoir est quelquefois le dédain du vieillard, 
c’est qu’il n’en tire plus le même avantage. 
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CHAPITRE VII. 

De la justice, 

JLj A justice est la conservatrice de la vie, de 
la liberté des citoyens. Chacun veut jouir de ses 
diverses propriétés. Chacun aime donc la justice 
dans les autres , et veut qu’ils soient justes à son 
égard.' Mais qui lui feroit desirer de l’être à l’é- 
gard des autres ! aime t- on la justice pour la jus- 
tice même , ou pdur la considération qu’elle pro- 
cure ) C’est l’objet de mon examen. 

L'homme s’ignore si souvent lui même ; on ap- 
perçoit tant de contradiction entre sa conduite et 
ses discours (i), que pour le connoître , c’est dans 
ses actions et dans sa nature même qu’il le faut 
étudier. 

(I) En morale comme en religion, il est peu de vertueux et 
beaucoup d’hÿpocrites. Mille gens se parent de sentimens qu’ilj 
n’ont, ni ne peuvent avoir. Compare-t-on leur conduite avec 
leurs discours î on ne voit en eux que des fripons quT veulent 
faire des dupes. On doit ; en général , se méfier de la proHié 
de quiconque affiche des menues trop austères et se donne pour 
Romain. Il en est qui se montrent réellement vertueux au mo- 
ment que la toile te lève , et qu’ils vont jouer un grand rôle 
sur la scène de ce monde. Mais dans le déshabillé, combien 
en est -il qui conservent la même honnêteté et soient toujours 
justes ? ^ 

Ce qui m’assure de l’amour des premiers Romains pour la 
vertu , c’est la connoissance de leurs loix et de leurs mœurs. 
Sans cette connoissance , la vettu dcf Romains modernes sne 
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CHAPITRE VIII, 

De la justice considérée dans Vhanune de la 
nature. 

P O U R juger l’homme , considérons-Ie dans son 
état primitif, dans celui d’un sauvage encore fa- 
Touche. Est-ce l’équité que ce sauvage aime et res- 
pecte? Non : trftiis la force. Il n’a, ni dans son 
cœur d’idée de la justice, ni dans sa langue de 
mots pour l’exprimer. Quelle idée pourroit-il s’en 
former, et qu’est ce en effet qu’ünc Injustice ? La vio- 
lation d’une convention ou d’une loi faite pour 
l’avantage du plus grand nombre. L'injustice ne 
précède donc pas l’établissement d’une convention, 
s d’une loi et d’un intérêt commun. Avant la loi, 
il n’est donc pas d’injustice. Si non esset lex , non 
esset peccatum. Or, que suppose l’établissement des 
loix } 

I®. La réunion des hommes en une plus ou moins 
grandie société. 

/ 

feroit suspecter celle des premiers, et je dirois , comme le car- 
dinal de Bessarion au sujet des miracles, qiit les nomeaux U 
pont dSiitcr des anciens. 

L’homme juste , mais éclairé , ne prétend point aimer la Jus- 
tice pour la justice même. Est-on sans reproche î on avoue sans 
honte que dans toutes tes actions, on n’eut jamais que son 
■ bonheuc en vue ; mais qu’on l’a toujours confondu avec selui 
de set «oncltoyens. Peu Je placent aussi heureusement. 
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"* 2®. La création d’une langue propre à se commu- 
niquer un certain nombre d’idées (i)* 

Or, s’il est des sauvages dont la langue ne s*^é- 
tend point encore au-delà de cinq ou six sons ou 
cris, la formation d’une langue est donc fœuvro 
de plusieurs siècles^ Jusqu’à ^cette œuvre accom- 
plie , les hommes sans conventions et sans loix , vi- 
vent donc en état de guerre. 

Cet état, dira- 1- on , est un état de malheurs,' 
et le malheur, créateur des loix, doit forcer les 
hommes à les accepter. Oui ; mais jusqu’à çetto 
acceptation, si les hommes sont malheureux, ils 
ne sont pas du moins injustes. Comment 


(i) Scion Locke, « une loi ejt une règle prescrite aux ci- 
> toyens avec la sanction de quelque peine ou récompense pro- 
» pre i dcLcrrainer leurs volontés. Toute loi selon lui , tup- 
B pose peine et récompense atuclice i son observation ou A 
B son infraction b. 

Cette dclînition donnée l’homme qui viole chez- un peuple 
policé une convention, non. encore revécue de cette sanction . 
n’est point punissable ^ cependant il est injuste.. Mais pouvoit-il 
l’étre avant l’établissement de toutes conventions et la forma- 
tion d’une langue propre à l’exprimer î non ; parce quç danj 
cet état, l’homme n’a d’idées ni de la propriété, ni par con- 
séquent de la justice. 

Que nous apprend à ce sujet l’expérience, à laquelle, en 
morale comme en physique, il feut soumettre 'les théories les 
plus ingénieuse.^ , et qui seule en constate la vérité ou la Faus- 
seté? c’est que l’homme a des idées de la force avant d’en avoir 
de la justice î c’est qti’en général i! cft sans amour pour elle y 
t’est que même dans les pays policés où l’on parle toujours d’é- 
qtrité , personne ne la consulte, qu’il n’y soit forcé par lacraintC 
d’un pouvoir égal ou supérieur au sien» 


usurper 
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le champ , le verger du propriétaire et commettre 
enfin un vol , lorsqu’il n’est encore , ni proprié- 
taire J ni partage du champ ou de verger ? Avant 
que l'intérêt public eût déclaré la loi du premier 
occupant une loi sacrée, quel eût été le plaidoyer 
d’un sauvage habitant d’un canton giboyeux dont 
un sauvage plus fort eût voulu le chasser ? 

Quel est ton droit, diroit le premier, pour me 
bannir de ce canton? 

A quel titre, diroit le second, prétends tu le 
» posséder î 

Lé hasard , répondroit le foible, y a porté mes 
pas ; il* m’appartient , parce que je l’habite, et que 
la terre appartient au premier occupant. 

Quel est ce droit de premier occupant (l), 
répondroit le puissant? Si le hasard t’a le premier 
conduit en ce lieu, le même hasard m’a donné la 
force nécessaire pour t’en chasser. Auquel des deux 
droits donner la préférence ? Veux - tu connoître 
toute la supériorité du mien? Lève les yeux au 
ciel j tu vois l’aigle fondre sut la colombe j 
abaisse - les sur la terre , tu vois le cerf déchiré 
par le lion. Porte tes regards sur la profondeur 
* des mers ; tu vois la dorade dévorée par le requin. 

(i) C’est du moment oîi les hommes multipliés ont été forcci 
de culii/er la terre , qu’ils ont senti la nécessité d’assurer au 
cultivateur, et sa récolte, et la propriété du champ qu’il lahouroit. 
Avant la culture , doit-on s’étonner que le fort crût avoir sur 
un terrein vague et stérile , autant de droit que le premier occu- 
pant ? 

» • 

^ • 1 

1 
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Tout dans la nature t’annonce que le foible est la 
proie du puissant. La force est un don des Dieux. 
Par elle , je possède tout ce que je puis ravir. En 
m’armant de ces bras nerveux, le ciel t’a donc 
déclaré sa voidnté. Fuis de ces lieux, cède a la 
force, ou combats (l). 

Que répondre au discours de ce sauvage , et 
quelle injustice lui reprocher , lorsque le droit de 
premier occupant n’est pas encore un droit con- 
venu ’ • 

Justice suppose loix établies. Observation de 
!a justice , suppose équilibre de la puissance entre 
les citoyens. Le maintien de cet équilibre est le 
chef d’œuvre de la science de la législation. C’est 
une crainte mutuelle et salutaire qui force les 
hommes d’être justes les uns envers les autres.iQue 
cette crainte cesse d’être réciproque, alors la jus- 
tice devient une vertu méritoire , et dès-lors la 
législation d’un peuple est vicieuse. Sa perfection 
suppose que l’homme est nécessité à la jusrice. 

La justice est inconnue du sauvage isolé. Si 


(I) Li résistance au puissant est réputée sédition et crime 
meme dans les pays policés. Quelle preuve plus claire de refait, 
que les plaintes d’un négociant anglois portées i la chambre des 
communes ! <r Messieurs, dit-il, vous n’imagineriez jamais les 
» tours perfides que nous font les nègres. Leur nléchaaceté est 
» telle sur certaines côtes d’Afrique , qu’ils préfèrent la mort i 
B l’esclavage. Sont-ils achetés? ils' se poignardent, se jettent 
» dans des puits. Autant de perdu pour l’acheteur. Jugez , pae 
» ce fait, de la perversité de cette maudite races, 

V4 
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l’homme policé en a quelqu’idée, c’est qu’il it-* 
connoît des loix. Mais aime-t-il la justice pour 
elle-même ’ C’est à l’expérience à nous en ins- 
truire. 


CHAPITRE IX. 

De la justice considérée dans Vhomme et les - 
peuples policés, 

U E I, amour l’homme a-t-il pour la justice î 
Pour le savoir, qu’on élève un citoyen au - dessus 
de tout espoir et de toute crainte ; qu’on le place 
sur un trône d’Orient. 

Assis sur ce trône , il peut lever d’immenses 
taxe^sur ses peuples. Le doit-il > Non. Toute tax« 
a les besoins de l’état pour objet et pour mesure. 
Tout impôt perçu au delà de ses besoins, est un 
vol, une injustice. Point de vérité plus avouée. 
Cependant, malgré le prétendu amour de l’homme 
pour l’équité, point de despote asiatique qui ne 
commette cette injustice , et ne la commette sans 
remords. Que conclure de ce fait l Que l’amour 
de l’homme pour la justice est fondé , ou sur la 
crainte des maux compagnons de l’iniquité, ou 
sur l’espoir des biens compagnons de l’estime , de 
la considération , et enfin du pouvoir attaché à la 
pratique de la justice. 

La nécessité où l’on est poux former des hom- 


J 
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mes vertueux, de punir, de récompenser, dïns- 
titucr des loix sages , d’établir une excellente forme 
de gouvernement , sont autant de preuves évidentes 
de cette vérité. 

Qu’on applique aux peuples ce que je dis de 
l’homme. Deux peuples sont voisins -, ils sont , à 
eertains égards , dans une dépendance réciproque ; 
ils sont en conséquence forcés de faire entr’eux des 
conventions et dt créer un droit des gens. Le res- 
pectent ils» Oui j tant qu’ils se craignent récipro- 
quement j tant qu’une certaine balance de pouvoir 
subsiste entr’eux. Cette balance est elle rompue? 
La nation la plus puissante viole sans pudeur ces 
conventions (i). Elle devient injuste , parce quelle 
peut l’être impunément. 

Le respect tant vanté des hommes pour la 
justice , n’est jamais en eux qu’un respect pour la 
force. \ 

Cependant, point de peuple oui , dans la guerre , 
ne réclame la justice en sa faveur. J’en conviens. 


(I) D;ins quel moment les peuplet riolenc-ils le droit des 
gens ? lorsqu’ils le peuvent impunément. Rome fbible fut équi- 
table et vertueuse. Eut-elle conquis la Macédoine î aucune na- 
tion ne put lui ttslstcr. Rome devenue plus forte, cessa d’etre 
juste. Ses habitans furent dès-lors tans honneur et sans foi. 
Le puissant est toujours injuste. La justice entre les nations est 
toujours fondée suc une crainte réciproque, et de-lâ cet axiome' 
.politique : 

t 

Si vis pacem, para btllum. 

Veux-tu 1a paix! sois prêt â_la guerro. 
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Mais dans quel moment, dans quelle position A 
Lorsque ce peuple est entouré de nations puissantes 
qui peuvent prendre part à ses querelles. Quel est 
alors l’objet de -sa réclamation? De montrer dans 
son ennemi un voisin injuste, ambitieux, redou- 
table; d’exciter contre lui la jalousie des autres 
peuples, de s’en faire des alliés, et de se fortifier 
de leurs forces. L’objet d’une nation dans tant 
d’appels à la justice, c’est d’accroître sa puissance 
ef d’assurer sa , supériorité sut une nation rivale. 
L’amour prétendu des peuples pour la justice , 
n’est donc en eux qu’un amour réel du pouvoir. 

Pour s’assurer de cette vérité, supposons qu’uni- 
quement occupés de leurs affaires domestiques , les 
voisins de deux nations rivales ne puissent pren- 
dre part à leurs querelles et leur prêter secours , 
qu’arrivera t-ih C’est que sans appel à la justice et • 
sans égard à l’équité , la nation la plus puissante 
portera le fer et le feu chez la nation ennemie. Son 
droit sera la force. Malheur, dira-t-elle, au foi’ble 
et au vaincu. 

Lorsqu’à la tête des Gaulois, Brennus attaqua 
les Clusiens ; « quelles offenses , lui dirent les 
» ambassadeurs Romains,les Clusiens vous ont iis 
3> faites »; Brennus, à cette demande, se prit à 
rire. « Leur offense , répondit il, c’est le refus 
» qu’ils font de partager leurs terres avec moi. 

» C’est la même que vous ont faite jadis, et ceux 
» d’Aibe , et les Fidénates , et les Ardéates ; cpis 
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»> vous faisoicnt naguère les Véiens, les Carpenares, 

»» une partie des Falisques et des Volsques. Pour 
» vous en venger , vous avez pris les armes , vous 
» avez favé cette injure dans leur sang, vous avez 
asservi leurs personnes , pillé leurs biens , ruiné 
» leurs villes et leurs campagnes : et en ceci vous ne 
» leur avez fait, ni tort, ni injustice; vous avez 
» obéi à la plus ancienne des loix , qui donne au 
« fort le bien du foible ; loi souveraine dans la 
» nature , qui commence aux Dieux , et finit aux , 
»> animaux. Etouffez donc, ô Romains, votre pitié, 

»> pour les Clusiens. La compassion est encore 
ï> inconnue aux Gaulois : ne leur en inspirez pas le 
»> sentiment, ou craignez qu’ils n’aient aussi pitié 
» de ceux que vous opprimez ». 

Peu de chefs de nations ontl’audace et la franchise 
de Brennas. Leurs discours sont diFérens; leurs 
actitns sont les mêmes , et dans le fait, tous ont le 
même mépris pour la justice (i). 

L’histoire du monde n’est que le vaste recueil 
des preuves multipliées de cette vérité ( 2 ), Les 


(i) Aristote met le brigand.ige au nombre des diîFérentcs espa- 
ces de chasses. Solon . entre les diverses professions , compte 
celle de voleur. II observe seulement >ju’il ne fiut voler , ni 
tes concitoyens , ni les alliés de la république. Rome fut > sous 
le premier de ses Rois, un repaire de brigands. Les Germains, 
dit César, regardent la dévastation et le pillage comme le seul 
•xercice convenable i la jeunesse , le seul qui puisse rarracbec 
à la paresse et former des hommes. 

(ï) 1! est , dit-on , un droit des gens entre les Anglois , les 
François, les Alicqiands , les Italiens , etc. Jo le crois. La 
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invasions des Huns , des Goths , des Vandales % 
des Sucves , des Romains , les- conquêtes , et des 
Espagnols, et des Portugais dans l’une et l’autre 
Inde , enfin nos croisadès , tout prouve que , dan* 
leurs entreprises , c’est leur force et non la Justice 
que les nations consument. Tel est le tableau que 


crainte des représailles l’établit chez des nations qu’une puissance» 
à peu près égale, force à respecter. Sont- elles affranchies de 
cette crainte ? ont-elles affaire à des peuples sauvages ? des ce 
Bioinent, le droit des gens est nul et chimérique à leurs yeux« 
Kst-ce aux nations chrétiennes à parler de droit des gens , 
de loi naturelle et de vertu? elles ‘qui, sans outrage de la part 
des Indiens orientaux , abordent leurs côtes , dévastent leurs 
villes et en_ chassent les habitans ; el'es qui, dans les villages 
africains , portent , avec les marchandises de l’Europe , la dis- 
corde , la guerre , et en profitent pour faire des esclaves ; elles 
euhn qui ,• sans prétexte 'et sans offense de la part des Indiens 
occidentaux , débarquent en Amérique , renversent les trônes 
de Montézume et des Incas , égorgent leurs sujets , s’approprient 
leurs états , et oublient qu’il est un droit de primo occupanti. 
L’église se vante de faire restituer les larcins et les dépôts 
volés : mais a-t-elle fait restituer les empires du Mexique et du 
Pérou à leurs vrais propriétaires ? de concert avec les Princes > 
n’a-l-elle pas au contraire pillé le nouveau monde? nOv s’ est-elle 
pas eniichie de se» dépouilles , et n’a-t-elle pas enfin, par sa 
conduite , jeté du mépris sur les préceptes de cette loi naturelle 
qu’elle dit gravée par Dieu dans, tous les cœurs? 

Est-il d’ailleurs une morale plus absurde et plus petite que 
telle de l’église ? qu’un Prince prenne une maîtresse, qu’il sa- 
tisfasse un goût aussi indifférent au bien public ; si ce goût cM 
cette maîtresse est défavorable aux projets de l’église, le prêtre 
s’élève et crie à l’impiété. Mais que ce même Prince porte la 
dévastation et la guerre chez un peuple qui ne l’a pas offensé; 
qu’il fasse périr quatre cents mille hommes dans cette expédi- 
tion, qu’il surcharge ses sujets d’impôts, le prêtre g.arde le 
Silence. Belle morale que celte du clergé catholique î 
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hous présente l’Historre. Or, le même principe qui 
meut les nations doit, et nécessairement, et pareil- 
lement mouvoir les individus qui les composent. 
Que la conduite des nations nous éclaire donc sur 
la nôtre. 


CHAPITRE X. 

Le particulier , comme les nations , n'estime » 
dans la justice , que la considération et le 
pouvoir quelle lui procure. 

X-J N homme est-il, par rapport à ses concitoyens, 
à peu près dans l’état d’indépendance d’un peuple 
à l’égard d’un autre ? Cet homme n’aime dans la 
justice (i) que le pouvoir et le bonheur quelle lui 
procure. A quelle autre cause en effet , sinon à cet 

(I) On aime, dit-oo, U justice. Mais les magistrats en sont 
les organes j et chargés par état de l’administrer , ils doivent 
sur-tout protéger l’innocence. La protcgcnt-ils réellement? une 
aftaire ctiminclle est en Espagne et en Angleterre instruite de 
deux manières différentes. Celle où l’on donee un avocat à 
l’accusé , où l’tm fait publiquement son procès, est , sans con- 
tredit, celle où l’Innocence est le plus à l’abri de la corrup- 
tion et de la pavti.alité des juges. C’est la meilleure. Pourquoi 
n’est-elle pas adoptée ? pourquoi les magistrats n’en sollicitent- 
ils pas l’admission ? c’est qu’il; imaginent que plus' leurs sen- 
tences seront arbitraires , plus ils inspireront de crainte , et 
plus ils acquerront de pouvoir sur le peuple. L’amour tant vanté 
de l’équité , n’est donc , ni naturel , ni commun aux hommes. 
Or, comment se dire ami de l’humanité, lorsqu'on ne l’est pat 
même de la justice ? 
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exrrcme amour pour le pouvoir j attribuer notre 
admiration pour les conquérans (i) ? Le conqué- 
rant , dit le corsaire Démétrius à Alexandre , est 
un homme qui , à la tête de cent mille autres , 
vole à la fois cent mille bourses, égorge cent mille 
ciroyena, Lit, en grand, le malquele brigand fait 
en petit, er qui, phis injuste que ce dernier, est 
plus nuisible à la société. Le voleur est l’effroi du 
particulier i le conquérant est, comme le despote, 
le fléau d’une nation. Qui détermine notre respect 
pour les Alexandre, les Cortès, et notre mépris 
pour les Cartouche, les Ralhat t La puissance des 
uns , et l’impuissance des autres. Dans le brigand , 
ce n’est pas proprement le crime , mais la foiblesse 
qu’on méprise ( 2 ). Le conquérant se présente comme 


(i) L’idce de bonheur étroitement liée dans notre mémoire à 
l’idee de puitsance , en peut êcre difficilement séparée. On res- 
pecte jusqu’i l’apparence du pouvoir. C’est d ce sentiment qu’on 
doit peut-être une certaine admiration, pour le suicide, ün sup- 
pose une grande puissance à qui méprise assez la vie pour se 
donner la mort. A quelle autre cause , sinon i l’amour du pou- 
voir , doit-on attribuer l’excessive haine des femmes sages pour 
les hommes d’un certain goût ? les Alexandre , les Socrate , 
les Solon , les Catinat , étoient des héros , des amis fidèles , 
des citoyens honnêtes. On peut donc, avec ce certain goût, 
servir utilement, et sa famille, et sa p.itric. D’où vient l’hor- 
reur des femmes pour les hommes qui en sont soupçonnés ? c’est 
qu’elles ont sur eux peu de puissance. Or , ce défaut de pouvoir 
leur est irsupportahle. Ce sont autant d’esclaves de moins dans 
leur empire. Ils sont donc coupables d'un crime que la mort 
seule peut expier. 

(a) C’est la force qui rend un moturque respecuble i un 
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fort. On veut être fort, on ne peut mépriser ce qu’on 
voudroit cnje. 

L’amour de l’homme pour le pouvoir est tel, 
qu’en tous les cas l’exercice lui est très- agréable , 
parce qu’il lui en rappelle l’existence. Tout homme 
desire une grande puissance , et tout homme sait 
qu’il est presque impossible d’être à la fois toujours 
juste et puissant. On fait sans doute de son pouvoir 
un usage meilleur ou moins bon , selon l’éducation 
différente qu’on a reçue : mais enfin, quelque heu- 
reuse quelle ait été , il n’est point de grand qui ne 
commette encore des injustices. L’abus du pouvoir 
est lié au pouvoir , comme l’effet l’est à la cause. 
Corneille l’a dit : • . 

Qui peut tout ce qu’il veiit, »eut plus que ce qu’il doit fO, 

Ce vers est un axiome moral , confirmé par 


monarque. Philippe second travaille d son bureau ; il s: sent 
■n besoin ; il appelle, personne ne vient. Son bouübn se met à 
tire. De quoi ris-tu î dit le Roi. Du respect, de l’estime et de 
la crainte que vous inspirez d l’Europe, et du mépris qu’elle 
auroit pour vous , si vous cessiez d’être fort , et que vus autres 
sujets ne vous servissent pas mieux que vos domestiques. 

(1) L’enthousiasme de l’équité se fait rarement sentir aux 
Princes. Peu d’entr’eux sont animés du noble antour de l’huma- 
nité. Dans l'antiquité , le seul Gclon en fournit un exemple. Il 
aJiocreur des sacrifices humains; il porte la guerre en Afrique, 
et contraint les Carthaginois vaincus d’abOlir ces détestables sa- 
crifices. Catherine arme pareillement pour forcer les Polonois 
à la tolérance. De toutes les guerres , ers deux sont peut-être 
les seules réellement entreprises pour le bonheur des nations. 
Gélon et Catherine U partageront donc, à cet égard, l’estime 
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l’expérience : et cependant personne ne refuse un« 
grande place , dans la crainte de s’exposer à la 
tentation prochaine d’une injustice. L’amour de 
l’équité est donc toujours en nous subordonné à 
l’amour du pouvoir. L’homme, uniquement occupé 
de lui- même , ne cherche que son bonheur. S’il res-, 
pecte l’équité , c’est le besoin qui l’y nécessite (i). 

de la posteriti. Veut-on apprécier lï mérite des souverains ! qu'on 
ce les juge point sur de petits maux produits par quelques 
tracasseries domestiques , mais sur tes grands biens qu’ils ont , 
ou fajts J ou voulu taire à l’bumanitc. Le désir du bien est rare 
en eux. Le seul moment où communément le bien public s’o- 
père , est celui où l’intérêt du puissant se trouve conforme à 
l’intérêt général. Quel instant les rois de France prirent-ils pour 
rendre la liberté aux sujets et pour aHdiblir le pouvoir féodal ? 
celui où les Qfgueilleux vassaux de la couronne marchoient 
égaux aux Souverains. Alors l’ambition des monarques ordonna 
l’alTrancliissement des peuples. 

Que les princes d’Orient ne vantent point leur amour pour 
l’équité. Qui veut abrutir des sujets ne les aime point. C’est 
folie de croire que les peuples en seront plus dociles et plus 
fiiciles à gouverner. Plus une nation esc éclairée , plus elle se 
prête aux justes demandes d’un gouvernement équitable. Qui 
veut aveugler les citoyens , veut être inipunément injuste. Teis 
sont en général . les hommes ; et cependant la plupart d’entr'eux 
osent se dire amis de la justice. O ignorance de soi-même ! à 
hypocrisie ! ’’ 

(I) Est-il, comme on le dit, des hommes qui sacrifient leur 
intérêt Iqplus cher i celui de la justice ! non : mais il jen est qui 
c’ont rien de plus cher que la justice. Ce sentiment généreux 
est en eux l’effet d’une excellente éducation. Quel moyen de le 
graver dans toutes les âmes } en leur présentant, d’une part, 
l’homme injuste comme avili , méprisé , et par conséquent comme . 
foihle ; et de l’autre, l’homme juste, comme estimé, honoré, 
et par conséquent comme fort. 

Les idées de justice se sont-elles, par ce moyen, liées dans 

S’élève't-U 
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S’élève - t - il un difietend eiure deux hommes 
à peu près égaux en force er en puissance , tous deux , 
conrenus par une crainte réciproque, ont recours à 
la justice ; chacun en réclame la décision. Pour- 
quoi ? Pour intéresser le public en sa faveur, et, 
par ce moyen, acquérir une certaine supériorité suc 
son ailversaite. 

Mais que l’un de ces deux hommes, manifeste- 
ment plus puissant que l’autre , puisse impunément 
l’outrager , alors , sourd au cri de la justice , il ne 
discute plus, il commande. Ce n’est ni l’équité , ni 
même l'apparence do l’équité qui juge entre le foi- 
ble et le puissant, mais ia force, le crime, et la 
tyrannie. C'est à ce titre que le divan donne le nom 


la mémoire aux idées de pouvoir et de bonheur î elles se con- 
fondent et n’en forment plus qu’une. Prend-on l’habitude de 
se les rappeler ensemble î bientôt il n’est plus possible de le» 
séparer. Cette habitude une fois contractée , on met de l’orgueil 
à se montrer tou]ours juste et vertueux ; et rien alors qu’on ne 
sacrifie d ce noble orgueil. 

Voilà comme l’amour du pouvoir et de la considération en- 
gendre l'amour de la justice. Ce dernier amour , il est vrai , 
est étranger à l’homme : celui du pouvoir au contraire lui esc 
naturel : il est commun à tout, au vertueux conime au fripon, 
au sauvage comme à l’homme policé. L’amour du pouvoir est 
l’effet immédiat de la sensibilité physique; et ie désir de la iii- 
tice l’effet de l’instruction. En conséquence, c’est de la sagesse 
des loix que dépend la vertu des peuples. Que , d’hommes ver- 
tueux chez un peuple où l’on respecte la justice , seroient in- 
justes chez une nation feroce cù l'équité seroit traitée de foi- 
blesse et de lâcheté ! on n’aime donc point l’équité pour l’équité 
même. C'est une question de tout teins décidée pat la conduite 
et les moeurs de tjus le» peup.es et de tous les despotes. 

Tome III, X 
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de séditieuses aux remontrances du foiblc qu’il op- 
prime. t 

Pour faire encore plus fortement sentir tout l’a- 
mour des hommes pour le pouvoir, je n’ajoute qu une 
preuve aux précédentes : c’est la plus forte. 


CHAPITRE XI. 

s 

V amour du pouvoir , dans toute aspècc de gouvef 
nernentf est le seul moteur des hommes. . 

D ANS chaque forme de gouvernement , dit 
Montesquieu , il est un différent principe d’action. 
« La crainte , dans les états despotiques, l’honneur 
» dans les monarchiques, la vertu dans les républi- 
» cains, sont ces divers principes moteurs ». 

Mais sur quelle preuve Alontesquieu ( i ) fonde- 


(t) La crainte, dit Montesquieu, est le principe moteur des 
empires despociqucs.il se trompe. La crainte n’augmente point, 
elle afFoiblit au contraire le ressort des aines. Je n’admets pour 
principe d’activité d’une nation que les objets constant du désir 
de presque tous les citoyens. Or, dans les états despotiques , U 
n’en esc que deux , l'un , le désir de l’argent , l’autre , la faveur 
du Prince. 

Dans les deux autres formes de gouvernement , il est , selon 
le meme écrivain , deux autres principes de mouvement d’une 
nature, dit-il, très-differente : l’un est l'honneur; il s’applique 
aux états monarchiques : l’autre est la vertu ; il n’est applicable 
qu’aux républiques. 

Les mots hurmeur et vertu ne sont pas , il est vrai , parfa » 
, tement synonymes. Cependant si celui d’huntitur rappelle tou- 
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il cette assertion ? Est il bien vrai que la crainte , 
l’ho .neur , et l’amour de la vertu soient réelle- 
ment les forces motrices et différentes des divers 
gouvernemens ? Ne pourroit - on pas au contraire 
assumer qu’une cause unique /mais variée dans ses 
applications , est également le principe d’activité 
de tous les empires , et que si Montesquieu, moins 
frappé du brillant de sa division , eût plus scru- 
puleusement discuté cette question , il fût parvenu 
à des idées plus profondes , plus claires , et plus 
généra'es î II eût apperçu, dans l’amour du pou- 
voir , le principe moteur de tous les citoyens *, 
il eût reconnu , dans les divers moyens d’acquérir 
le pouvoir, le principe auquel on doit, en tous les 
siècles et dans tous les pays , rapporter la conduite 

, f ^ T 

jours i l’esprit l’idée de quelque vertu, ces mots ne diATcrent 
donc entr’eux que dans l’étendue de leur signification. L’hon- 
neur et la vertu sont donc des principes de même natme. 

Si Montesquieu ne se fût pas proposé de donner i chaque 
forme de gouvernement un principe différent d’action, il eût 
reconnu le même dans tous. Ce principe est l’am.our du pou- 
;voir , 'par conséquent l’intérêt personnel diversement modifié , 
selon les ditférenles constitutions des Mus , et leurs diverses 
législations. Si la vertu , comme il le dit , est le principe d’ac- 
tivité des états républicains , ce n’est , du moins , que duns des 
républiques pauvres et guerrières. L’amour de l’or et du gain 
est celui des républiques commerçantes. 

11 paroît donc qu’en tous les gouvernemens l’homme obéit 
d son intérêt ; mais que son intérêt n’est pas le même dan? tous. 
Plus on examine, d cet égard , les mœurs des peuples, plus 
on s’assure que c'est d leur législation qu’ils doivent leurs vices 
et leurs vertus. Les principes de Montesquieu suc cette questi^ 
,tne paroissent plus bcillaos quo solides. 
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difFérente des hommes. En effet , dans toute na- 
tion , le pouvoir est , ou comme à Maroc et en 
Turquie, concentré dans un seul homme j ou, 
comme à Venise et en Pologne , réparti entre plu- 
sieurs-, ou, comme a Sparte, à Rome, et en An- 
gleterre , partagé dans le corps entiers de la nation. 
'Conséquemment , à ces diverses répartitions de l’au- 
torité , on sent que tous les citoyens peuvent con- 
tracter des habitudes et des mccurs différentes , et 
cependant se proposer tous le même objet, c’est-à- 
dire, celui de plaire à la puissance suprême, de 
se la rendre favorable, et d’obtenir, par ce moyen, 
quelque portion ou émanation de son autorité. 

Du gouvernement d'un seul. 

Le gouvernement est - il purement q(fcit . aire j 
la suprême puissance réside dans les seules mains 
tîu Sultan. Ce Sultan, communément mal élevé, 
accorde-t-il sa protection à certains vices ? est -il 
sans humanité , sans amour de la gloire ? sacrifie- 
t il à scs caprices le bonheur de ses sujets î Les 
"courtisans, uniquement jaloux de sa faveur, mo- 
dèlent leur conduite sur la sienne ; ils affectent 
d’autant plus de mépris peur les vertus patrioti- 
ques , que le despote marq te pour elles plus d’in- 
différence. Dans ce pays, on ne voit ni Timoléon, 
ni Léonidas , ni Régulas , 5<:c. De tels citoyens ne 
.peuvent éclore qu’au degré de considération et de 
respect qu’on avoir pour'euxa Rorne et dans I 3 

i 

, 4 
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Grèce, où l’homme vertueux, assuré de l’estime 
nationale , ne voyoit rien au-dessus de lui. 

Dans un état despotique, quel respect auroit-on 
pour un homme honnête? Le Sultan, unique dis- 
pensateur des récompenses et des punitions , con- 
centre en lui toute la considération. L’on n’y brille 
que de son éclat réfléchi, et le plus vil favori, y 
marche égal au héros. Dans tout gouvernement 
de cette espece, il faut que l’émulati'bn s’éteigne. 
L’intérêt du despote , souvent contraire à l’intérêt 
public , y doit obscurcir toute idée de vertu : et 
l'amour du pouvoir, ce principe moteur du ci- 
toyen , n’y peut former des hommes justes et ver- 
tueux. 

Du gouvernement de plusieurs. ■ 

Dans ces gouvememens , la suprême puissance 
est entre les mains d’un certain nombre de grands. 
Le corps, des nobles est le despote (i). L’objet de 
ces nobles est de retenir le peuple dans une pau- 
vreté et un asservissement honteux et inhumain. 
Or, pour leur plaire, pour en être protégé et mé- 


(i) Dans le gouvernement féodal , oiiels sont les tyrans du- 
peuple-! les seigneurs. Les tyrans, dira-t-on, y sont donc plu» 
multipliés que dans les gouverne-.nens despotiques ? j’en doute. 
Le sultan a, tous lui des vizirs , des p.tchas , des beys , des re- 
ceveurs d’impôts , des directeurs de douanes ou de domaines , 
eifîn une infinité de commis ou de soiis-desnotet , encore plut 
indidécens que les propriétaires au bonheur des vassaux. 
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riter leur faveur, que faire? Entrer dans leurs vues , 
favoriser leur tyrannie , sacrifier perpétuellement le 
bonheur du plus grand nombre à l’orgueil du plus 
petit. Dans une pareille nation , il est encore im> 
possible que 1 amour du pouvoir produise des hom- 
mes justes et de bons citoyens. 

gouvernement de tous, 

, Le pouvoir suprême est - il dans un état égale- 
ment réparti entre tous les ordres de citoyens ? La 
nation est le despote. Que desire-t-elle ? Le bien du 
plus grand nombre. Par quels moyens obtient - on 
sa faveur ? Par les services qu’on lui rend. Alors toute 
action conforme à l’intérêt du grand nombre , est 
juste et vertueuse : alors l’amour du pouvoir , prin- 
cipe moteur des citoyens, doit les nécessiter à l’a- 
mour de la justice et des talens. 

Quel est le produit de cet amour ? La félicité 
publique. 

La puissance suprême , partagée dans toutes les 
classes des citoyens , est l’amc , qui , répandue éga- 
lement dans tous les membres d’un état , le vivifie , 
le rend sain et robuste. 

Qu’on ne s’étonne donc point si cette forme de 
gouvernement a toujours été citée comme la meil- 
leure. Les citoyens , libres et heureux , n*y obéis- 
sent qu’à la législation qu’eux-mêmes se sont don- 
née ; ils ne voient au-dessus d’eux que la justice 
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er la loi -, ils vivent en paix, parce qu’au moral , 
comme au physique , c’eft l’équilibre des forces qui 
produit le repos. L’ambition d’un homme l’a-t-elle 
corrompu? n’exifte-t-il plus de dépendance entre 
les diverses classes de citoyens î est il , ou comme 
en Perse, un homme, ou, comme en Pologne, 
un corps dé grands , dont l'intérct s’isole de celui 
de leur nation ? L’on n’y rencontre Tjue des op^ 
presseurs et des opprimés, et les citoyens se par- 
tagent en deux classes, l’une d’esclaves , et l’autre de 
tyrans. 

Si Montesquieu eût médité profondément ces 
faits, il eût senti qu’en tous les pays les hommes 
sont unis par l’amour du pouvoir j mais que ce 
pouvoir s’obtient par des moyens divers , selon 
■que la puissance suprême, ou se réunir, comme 
en Orient, dans les mains d’un seul, ou se divise/ 
comme en Pologne , dans le corps des grands , 
ou se partage , comme à Rome et à Sparte , dans 
les divers ordres de l’état -, que c’est à la manière 
difiérente dont le pouvoir s’acquiert que les hom-* 
mes doivent leurs vices ou leurs vertus, et qu’ils 
n’aiment point la justice pour la justice même. 

Une des plus fortes preuves de cette vérité est 
la bassesse avec laquelle les rois eux-mêmes hono- 
rèrent l’injust’ce dans la personne de Cronwel. 
Ce Cromwel , instrument aveugle et .criminel de 
la liberté future de son> pays , n’étoit qu’un bri- 
gand injuste et redoutable. Cependant à peine est-l^ 

' X 4 
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nommé protecteur, que tous les princes chrétiens 
courtisent son amitié •, roiis s’efForcenr, par leurs 
députations et leurs ambassadeurs, de légitimer, 
autant qu’il est en eux, les crimes de l’usurpa- 
teur. Personne alors ne s’indigna de la bassesse 
avec laquelle on recherchoit cette alliance. L’injustice 
n’est donc jamais méprisée que dans le foible. Or, 
si le principe’, moteur des monarques et des nations 
entières, l’est des individus qui le composent, on 
peut donc assurer , qu’uniquemcnt occupé d’ac- 
croître sa considération , l’homme n’aime dans la 
justice que la puissance et la félicité qu’elle lui pro- 
cure. 

C’est à ce meme motif qu’il doit son amour pour 
la vertu. 


•CHAPITRE XII. 

De la Vertu. 

T i E mot vertu y également applicable à la pru- 
dence y au courage (ij , à là charité y n’a donc 
qu’une signification incertaine et vague. Cependant 
il rappelle toujours à l’esprit l’idée confuse de quel- 
que qualité utile à la société. ; 


(I) Virtus , dit Cicéron, est un dérivé du mot vis. S.i si- 
gnification naturelle est fortitudo. Aussi a-^iI en grec ta nténtd 
racine. Force et courage sont Jes premières idées ^ue les iiom.- 
aies purent se former de la vertu. 
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* Lorsque les qualités de cette espece sont com- 
munes au plus grand nombre des citoyens , une 
^ nation est heureuse au - dedans , redoutable au- 
dehors, et recommandable à la postérité. La vertu j 
toujours utile aux hommes , par conséquent tou- 
jours respectée , doit au moins , en certains pays , 
réfléchir pouvoir et considération sur le vertueux. 
Or , c’est cet amour de la considération qu’il prend, 
en lui pour l’amour ris la vertu. Chacun prétend 
l’aimer pour elle- même. Cette phrase est dans la 
bouche de tous, et dans le cœur d’aucun. Quel 
motif détermine l’austère anachorète à jeûner , pren- 
dre le cilice et la discipline ? L’espoir du bonheur 
éternel : il craint l’enfer , et desire le paradis. 

Plaisir et 4 puleur, ces principes productifs des 
vertus monacales, sont aussi les principes des vertus 
patriotiques. L’espoir des récompenses les fait 
éclore. Quelqu’amour désintéressé qu’on affecte 
pour elles, sans interh d'aimer la vertu , point 
de vertu. Pour connoître l’homme à cet égard , U 
faut l’étudier , ' non dans ses discours , mais dans 
scs actions. Quand je parle, je mets un masque; 
quand j’agis, je suis forcé de l’ôter. Ce n*^est plus 
alors sur ce que je dis, c’est sur ce que je fais que 
l’on me juge : et l’on me juge bien. 

. Qui plus que le clergé prêcha l’amour de 1 hu- 
milité et de la pauvreté ? Et qui mieux q.ie l’his- 
toire meme du clergé prouve la fausseté de cet 
amour ? 
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En Bavicre , l’électeur, dit -on, a' pour l’en* 
tretien de ses troupes, de ses justices, et de sa 
cour, moins de revenu que Je clergé pour l’entre- , 
tien de ses pretres. Cependant , en Bavière , comme 
par - tout ailleurs , le clergé prêche la vertu de 
pauvreté. C’est donc la pauvreté d’autrui qu’il 

Pour savoir le cas réel qu’on fait de la vertu, 
supposon$-la reléguée près d’un prince dont elle ne 
puisse attendre ni grâce ni faveur. Quel respect 
à sa cour auroit-on pour la vertu? Aucun. On n’y 
peut estimer que la bassesse , l’intrigue, et la cruauté 
déguisées sous les noms de décence , de sagesse , et 
de fermeté. Un visir y donne - t - il audience ? les 
grands , prosternés à ses pieds, daigneront à peine 
jeter un regard sur le mérite. Mais , dira - t - on', 
l’hommage de ces courtisans est forcé 5 c’est un 
effet de leur crainte : soit. L’on rend donc plus 
à la crainte qu’à la vertu. Ces courtisans , ajou- 
tera - t - on , méprisent l’idole qu’ils efteensent. Il 
n’en est rien. On hait le puissant, on ne le mé- 
prise point. Ce n’est pas la colère du géant, c’est 
celle du pygmée qu’on dédaigne : son impuissance 
le rend ridicule. Quelque chose qu’on dise, l’on 
ne méprise point réellement ce ^qu’on n’ose mé, 
priser en face. Le mépris secret prouve foiblesse , 
et celui dont on se targue en pareil cas , n’est que 
la vanterie d’une haine impuissante. (,i). L’homme 

(1) En Aoglcterie , si la nul-homièieté est datu un grand ^ 
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en place est le géant moral ; il est toujours honoré. 
L’hommage rendu à la vertu est passager 5 celui 
qu’on rend à la force est éternel. Dans les forêts, 
c’est le lion, et non le cerf qu’on respecte. La 
force est tout sur la terre. La venu sans crédit 
s’y éteint. Si, dans les siècles d’oppression , elle a 
quelquefois jeté le plus grand éclat-, si , lorsque 
1 hebes et Rome gémissoient sous la tyrannie, 
l’intrépide Pélopidas , le vertueux Brutus naissent • 
et s’arment, c’est que le sceptre étoit encore incer- 
tain dans les mains du tyran -, c’est que la vertu pou- 
voir encore ouvrir un chemin a la grandeur et à la 
puissance. N’y fraie t-elle plus de route ? Le tyran 
s’est-il, à la faveur du luxe et de la mollesse, affermi 
sur le trône ? a - 1 - il plié le peuple à la servitude? 
il ne naît plus alors de ces vertus sublimes , qui , 
par le bienfait de l’exemple , pourroient être en- 
core si utiles à l’univers. Le germe de l’héroïsme est 
étouffé. 1 

En Orient , une vertu mâle scroit folie aux yeux 
même de ceux qui s’y piquent encore d honnêteté. 
Quiconque y plaideroitla cause du peuple, y passe- t 
loitpour séditieux. 

Thamas-fcCoiili-Kan entre dans l’Inde avec son 


méprisée des petits , c’est que ces petits , protégés pir la loi , 
n’ont rien i en redouter. Dans tout autre pays , si le vice du 
grand est , au contraire , respecté , c’est qu’en lui le vice est 
acmé de puissance , et qu’on peut abhorrer , et non méprisée' 
l puissance. 
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armée \ le ravage l’accompagne , et la désolatiott 
le suit. Un Indien courageux l’arrête. « O Thamas y 
lui dit il, » es-tu Dieu? agis donc en Dieu : est tu 
»> Prophète ? conduis nous dans la voie du salut, 
» Es-tu Roi ? cesse dette barbare -, que par toi le 
» peuple soit protégé , et non détruit. Je ne suis 
» point, lui répond Thamas, un Dieu, pour agir 
)) en Dieu; un Prophète , pour montrer la voie du 
» salut; un Roi, pour rendre les peuples heureux. 
» Je suis un homfne envoyé , dans la colère du ciel< 
» pour visiter les nations (l) ». Le discours de l’In- 
dien fut traité de séditieux (2) , et la réponse de 
Thamas applaudie de l’armée. 

S’il est au Théâtre un caractère généralement 
admiré , c’est celui de Léontine. Cependant quelle 
estime , à la cour d’un Phocas, auroit-on pour un 
pareil caractère ? Sa magnanimité effrayeroit les fa- 
voris, et le peuple , à la longue , toujours l’écho 
des grands , en condamneroit la noble audace. ^ 

Vingt - quatre heures de séjour dans une cour 
d’Orient, prouve ce que j’avance. La fortune et le 
crédit y sont seuls respectés. Comment y aimer la 
vertu ? Comment la connoître ? Pour s’en former 
des idées nettes (3), il faut habiter un pays où 


(I) Attila , comme Thamas , se gloriiioit d’être le flcau de 
l’Eternel. 

(i) Séditieux et rebellé sont les noms injurieux que l’oppres- 
seur puissant donne au foible opprimé. 

(3) Dans tout empire où tes volontés momentanées du Ptipce 
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l’utilité publique soit l’unique mesure du mérite dés 
actions humaines. Ce pays est encore inconnu des 
géographes. Mais les Européens, dira-t-on , sont 
du moins , à cet égard , très difFérens des Asiati- 
ques. S’ils ne sont pas libres , du moins ne sont- 
ils pas encore entièrement dégradés par l’escla- . 
vagei Ils peuvent donc encore aimer et connoître 
la vertu: 


CHAPITRE XIII. 

De la manière dont la plupart dès Européens 
considèrent la Vertu. 

J_J A plupart des peuples de l’Europe honorent la 
vertu dans la spéculation -, c’est un effet de leur 
éducation. Ils la méprisent dans la pratique ; c’est 
un effet de la forme de leurs gouvernemens. 

Si l’Européen admire dans l’Histoire , applaudit 
au Théâtre des actions géné|:euses , auxquelles 
l’Asiatique seroit souvent insensible, c’est, comme 
je viens de le dire , l’effet de son instruction. ^ 

L étude de THistoire Grecque et Romaine en 
fait partie. A cette lecture, quelle ame , encore 
sans intérêt et sans préjugés , ne se sent pas affec- 


fpnt loix , toutes les loix sont contradictoires ; et l’on u’appei- 
(oit des principes moraux , ni dans ceux qui gouvernent . ni 
(iani ceux qui sont gouvernés. 
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tée des mêmes sentimens patriotiques , qui , jadis , 
animoient les anciens héros ! L’adolescence ne re- 
fuse point son estime à des vertus qui , consacrées 
par le respect universel , ont été célébrées dans tous 
les siècles par les écrivains les plus illustres. 

Faute de la même instruction, l’Asiatique n!é- 
prouve pas les. mêmes sentimens, et ne conçoit 
pas la même vénération pour les vertus mâles des 
grands hommes. Si lEuropten les admire sans les 
imiter, c’est qu’en presqu’auciin gouvernement ces 
vertus ne conduisent point aux grandes places, et 
qu’on n’estime réellement que le pouvoir. 

Qu’on me présente, dans l’Histoire ou sur le 
Théâtre, un grand homme Grec, Romain, Bre- 
ton ou Scandinave, je l’admiierai. Les principes 
de vertu, reçus dans mon enfance, m’y forceront: 
je me livrerai d’autant plus volontiers à ce senti- 
ment, que je ne me comparerai point à ce héros. 

Que sa vertu soit forte et la mienne foible , je m’en 
déguiserai la foiblesse ; je rejeterai sur la dirférence 
des lieux , des tems, et des circonstances celle que 
je remarque entre lui et moi. Mais si ce grand 
homme est mon concitoyen , pourquoi ne l’imite- 
rai-je point dans sa conduite î Sa présence doit 
humilier mon orgueil. Puis - je m’en venger ? Je 
me venge -, je blâme en lui ce que je respecte dans 
les anciens. J’insulte à scs actions généreuses : je 
le punis de son mérite , et je méprise du moins hau- 
tement en lui son impuissance. 
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Ma raison , qui juge la vertu des morts , me 
Contraint d’estimer , dans la spéculation , les héros 
qui se sont rendus utiles à leur patrie. Le tableau 
de l'héroïsme ancien produit un respect involon- 
taire dans toute ame qui n’est point encore entiè- 
rement dégradée. Mais , dans mon concitoyen , cet 
héroïsme m’est odieux. J’éprouve en sa présence 
deux setitimens contradictoires : l’un d’estime , l’au- 
tre d’envie. Soumis à ces deux impulsions diffé- 
rentes , je hais le héros vivant -, je dresse un tro- 
phée sur sa tombe , et satisfais ainsi mon orgueil 
et ma raison. Lorsque la vertu est sans crédit, son 
impuissance me met en droit de la mépriser, et 
j’en profite. La foiblesse attire l’insulte ( 1 ) et le 
dédain. • - . 

Pour être honoré de son vivant , il faut être 
fort ( I ). Aussi le pouvoir est -il l’unique objet 
du désir des' hommes. Qu’ils aient à choisir entre 

• 

(1) Le mépris est le plruge de U foiblesse,. Cette vérité est 
peut-être la seule cjui ne soit ignorée d’aucun Prince. Un Sou- 
verain perd-il une province ..une ville î il est^ méprisable à scs 
propres yeux. Enlève-t-il injustement cette ville ou cette pro- 
vince à sôn .voisin î il's’cn ctojt plus estimable i il a toujours 
vu l'injust’ce honorée dans le puissant , et l’univers se taire 
devant la force. 

(2) Le fore et le mpehant , dit un pocte anglois , ne redoute 
qu’un plus fort et plus méchant que lui. Mais le juste et le vet- 
tueux doit rèt'oaicr tous les hommes : U a tous ses concitoyens 
pour persécuteurs : jusqu’à scs amis, tout l’attaque. Sa vertu les 
alfranthtt de la crainte de sa vengeance. Son humanité équi- 
vaut en lui â' foiblesse : et dans «ni gouvernement vicieux , 1« 
bon et le feibli: sont nés yictimet du mégluns et du fort. 
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les forces d’Enceladc et les vertus d’Aristide, c’esC 
au don de la force qu’ils donneront la préférence. 
De l’aveu de tous les critiques , le caractère d’Enée 
est plus juste et plus vertueux que celui d’Achille. 
Pourquoi donc celui du dernier excite -t- il plus 
d’admiration .? C’est qu’Achille est fort ; c’est qu’ofi 
desire encore plus d’être puissant que juste, et qu’en 
admire toujours ce qu’on voudroit être. 

Sous le nom de vertu j c’est toujours le pouvoir 
et la considération que l’on recherche. Pourquoi 
exiger au Théâtre que la vertu y triomphe tou- 
jours du vice? Qui fut l’inventeur' de cette règle? 
Le sentiment intérieur et confus qu’on n’aime dans 
la vertu que la considération qu’elle procure. Lçs 
hommesnesontvraiment jalpux que de commander, 
et c’est cet amour de la puissance qui fournit au 
législateur le moyen de les rendre , et plus fortunés, 
et plus vertueux. 


CHAPITRE XIV. 

L'amour du pouvoir est , dans V homme , la dispo- 
sition la plus favorable à la vertu. 

S I H vertu étoit en nous l’effet ou d’une orga- 
nisation particulière , ou d’une grâce de a Divinité , 
il r.’y auroit d’honnêtes que les hommes organisés 
pat la nature , ou pré^lestinés par le ciel pour être 
vertueux. Les loix , boiuies ou mauvaises , la forme 

• plus 
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plus ou moins parfaite des gouvernemens , , n’aü- 
roient que peu d’influence sur les vertus des peu- 
ples. Les souverains seroient dans l’inipuissance de 
former de bons citoyens : et l’emploi Sublime de 
' législateur seroit, pour ainsi dire, sans fonctions. 
Qu’on regarde au contraire la vertu comme l’efièt 
d’un dcsir commun à tons ( tel est le désir de com- 
mander ) , le législateur pouvant toujours attacher 
estime , richesse , enfin puissance , sous quelque 
déncupination que ce soit, à la pratique des vertus, 
il peut toujours y nécessiter les hommes. Dans une 
excellente législation , les seuls vicieux seroient les 
fous. C’est donc toujours à l’absurdité plus ou 
moins grande *des lois qu’il faut , en tout pays , 
attribuer la plus ou moins grande stupidité ou mé- 
chanceté des citoyens., 

Le ciel, en inspirant à tous l’arhour du pouvoir , 
leur a fait le don k plus précieux. Qu’importe que 
tous les hommes naissent vertueux, si tous nais- 
sent susceptibles d’une passion qui peut les rendre 
tels î 

' Cette vérité clairement exposée, c’est au légis- 
• lateur, c’est aux magistrats à découvrir ensuite , 
dans l’amour universel des hommes pour la puis- 
sance , les moyens d’assurer la vertu des citoyens^et 
le bonheur des peuples. 

Quant à moi , j’ai rempli ma tâche , si j’ai prouvé 
que l’homme rapporte et rapportera toujours scs 
désirs , ses idées et ses actions, à sa félicité que 
Toffie III, X 
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-l’amour de la vertu est en lui toujours fondé suiîe 
.désir du bonheur; qu’il n’aime dans la vertu que 
• la richesse et la considération qu’elle lui procure , 
et qu’enfin , jusqu’au désir de la gloire , tout n’est, 
dans l’homme, qü’un amour déguisé du pouvoir. 
C’est dans ce dernier amour que se cache encore 
le principe del’intolérahce. lien est de deux especes: 
l’une civile , l’autre religieuse. 



4 

CHAPITRE XV. 

De Vintolérance civile. 

. Xj ’h O MME naît entouré de peines et de plaisii!s« 

S’il desire l’épée du pouvoir , c’est pour écarter les 
unes et conquérir les autres. Altéré de puissance, sa 
loif , à cet égard , est insatiable. Non content de 
commander à sa nation , il veut encore commander 
- à ses opinions. Il n’est pas moins jaloux de s’em* 
.parer de la raison de ses concitoyens , que le con- 
quérant d’envahir les trésors et les provinces de ses 
voisins. 

, Il ne se croit vraiment maître que de ceux dont * 
il s’asservit les esprits. Il emploie à cet effet la forcé; 

. elle soumet ,• à la longue , la raison. Tes hommes 
finissent par croire les opinions qu’on les force de 
‘ publier. Ce qué ne peut le raisonnement , la violence 
execute. 

: , L’intolérance dans les monarques est toujoiirs; 
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l'effet de leur amour pour le pouvoir. Ne pas penser 
comme eux , c’est mettre ime borne à leur autoritéi 
c’est annoncer un pouvoir égal au leur. Ils s’en irri- 
tent. ' 

Quel est, en certains pays, le crime le plus sé- 
vèrement puni î La contradiction. Quel forfait fit> 
'fen France , inventer le supplice oriental de la cage 
de fer? Quel infortuné y renferma-t on ? Fut - ce 
le militaire lâche et sans génie qui dirigea mal un 
siège , défendit mal une place , et qui , par ineptie, 
jalousie ou trahison, laissa ravager les provinces 
qu’il pouvoit couvrir ? Fût-ce le ministre qui sur- 
chargea le peuple d impôts ( i ), et dont les édits 
furent destructifs du bonheur public î Non : le 
malheureux, condamné à ce supplice, fut un gaze- 
tier de Hollande, qui critiquant peut-être trop amè- 
rement les projets de quelques ministres ftançôis(2), 
fit rire l’Europe à leurs dépens (3). 


(i) Uti milord débarque-cn Italie, parcourt les campagnes de 
îtome, et s’embarque brusquement pour l’Angleterre. Pourquoi, 
lui dit-oii , quittez-vous ce beau pays t « Je ii’y puis , tcpond-il , 
» soutenir plus long-tems le specWcle du malheur des paysans 
romains ; leur misère me déchire : ils n’ont plus face humaine » . 
Ce seigneur exagéroit peut-être ; mais il ne mentoit pas. 

■ (2) Le meurtre de Clitus fut la honte d’Alexandre , et le sup- 
plice du gazetier hollandois , celle du ministère framois. Le 
trime de ces deux infortunés fut le même : tous deux eurent 
l’imptudvice d’ètre vrais. L’on s’îhdigna , dans le siècle dernier» 
du traitement fait au gazetier.. Il est des siècles encore plus vils , 
où le supplice de l’homme vrai trouveroit des approbateurs. 

(J) S’attendrit-on sut le sort de ce gazetier? compare-t-on le 
trime au châtiment î l’on fe croit transporté chez ce Sultan des 

' Y a • 
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■ Quel homme ^ en Espagne, en Italie , fait - on 
pourrir dans les cachots ? Esc-ce le juge qui vend la 
justice, le gouverneur qui inésuse de son pouvoir ? 
Non: mais le colporteur qui vend, pour vivre, 
quelques livres où l’on doute de l'humilité et de la 
pauvreté ecclésiastique. A qui , dans certaines con- 
trées , donne - 1 - on le nom de mauvais citoyens ? 
est-ce au fripon qui vole et dissipe la caisse nationale ? 
De tels forfaits, presque toujours impunis, trouvent 
par-tout des protecteurs. Celui là seul est. mauvais 
citoyen, qui, dans une chanson ou une épigramme, 
a ri de la friponnerie ou 'de la frivolité (i) d'ua 
homme en place. 

J’ai vu* des pays où le disgracié n’est pas celui 
qui fait le mal , mais celui qui révèle son auteur. 
Met - on !e feu à la maison? c’est l’accusateur qu’on 
châtie, et l’incendiaire qu’on caresse. Dans de tels 
gouvernemens, souvent le plus grand des crimes est 

«les I.i<les ijui fait pendre son visir pour avoir mis trois grains 
de poivre dans une tarte à la cicme. Peu s’en est fallu que l’il- 
lustre et malheureux de la Chalotais n’ait subi le même sort , 
pour avoir pareillement mis trois grains de sel dans une Icttic 
écrite, dit-on, à iin contrôleur-général. 

(i) En France, pourquoi n’oseroit-on mettre la frivolité des 
grands sur la scène ! c’est que des comédies de cette espèce opc- 
rcroient , dira-t-on , peu de conversions ; j’en conviens. Un 
poëtc qui , par un tableau ridicule et saillant de la frivolité , 
SC flatteroit de corriger , à cet égard , les inceuts françoiscs , se 
tromperoit. On ne remplit point le tonneau des Danai'des, II 
ne se forme point d’esprit sensé dans un gouvernement sur 
lequel les femmes et les piètres ont une certaine influence. L’es- 
prit léger, et frivole est le seul qu’on y doive cultiver ; c’est Iç 
stu! qui conduise a 1a fortune. • 
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ET DE SON Éducation. Ch. XV. 341 
l’amour de la patrie et la résistance aux ordres in- 
justes du puissant. 

Pourquoi le mérite est - il toujours suspedt au 
ministre inepte? D’où naît sa haîiie pour les gens 
de lettres (i)î De ce qu’il les regarde comme autant 
de fanaux propres à éclairer ses méprises (2). 

Sous le nom de fous, l’on atraclioit jadis des 
sages à la personne des princes : et, sous ce nom , 
il leur étoit quelquefois permis de dire la vé- 
rité (3). Ces fous déplurent : leur charge a pat* 
tout été supprimée; et c’est peut-être la seule ré- 
forme générale que fes souverains aient faite' dans 
leur maison. Ces fous sont les derniers sages qu’on 
ait soufferts auprès des grands. Veut-on s’en ap- 
procher , veut-on leur être agréable , que faire ? 
Parler comme eux , et les fortifier dans leurs er- 

(1) Ce n’est point i son gtnic , c’csi toujours à quelqu’tvé- 

nement particulier que l'I’.ouiiiie de talcns doit !a protection de - 
l’ignorant. Si la laideur cherche la compagnie des aveugles , \ 

l’igncrancc fuit celle des clair-vovans. ^ ' 

(2) Le visir inepte voit toujours de mauvais œil l’homme qui 
voyage cher, des peuples et des princes éclairûs. Ce visir craint 
qu’au retour le voyageur ne le nu'prisc. Ennemi né des gens 
instruits , il se vante de son mépris pour eux ; et c’est sur ce 
mépris que l’étranger le juge. Les grands ministres et les grand» 
princes ont toujours été protecteurs des lettres. Le prince de 
Brunswick , Catherine II . le prince Henri de Prusse , ect. en 
sont la preuve. 

(3j C'étoit jadis le privilège des fous de dire quelquefois la 
vérité aux princes : mais encore avec quelle précaution et dans, 
quel moment! imitons, disoit l’un d’eux , Ia prudence des 
chats : ils ne se croient point en sûreté dans u,n appartement , 
qu’ils n’en aient auparavant flairé tous les coins. 
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reurs. Ce rôle n’est pas celui d'un homme éclairé,' 
franc , et loyal. Il parle et pense d’après lui ; les 
grands le savent et l’en haïssent. Ils sentent, à 
cet égard , la borne de leur autorité. C’est aux 
hommes de cette espece qu’il est sur-tout défendu 
des penser et d écrire sur les matières d’administra- 
lion. Qu’en arrive-t-il î C’est que, privés du conseil 
des gens instruits , les rois sacrifient à la crainte 
momentanée de la contradiction leur puissance réelle 
et durable, lïn effet , si le prince n’est fort que de 
la force de sa nation ; si la nation n’est forte que de 
la sagesse de son administration ; et si les hommes 
chargés de cette administration sont nécessairement 
tirés du corps de la nation, il est impossible, dans 
un gouvernement où l’on persécute l’homme qui 
pense, où l’on aveugle tous les citoyens , que la 
nation produise de grands ministres. Le danger de' 
s’instruire y détruit 1 instruction, et le peuple gémit 
sous le sceptre de cette orgueilleuse ignorance, qui 
bientôt précipite dans une ruine commune, et le" 
despote, ci sa nation (i). 

L’intolérance de cette espèce est un écueil où se 
brisent, tôt ou tard, les plus grands empires. 


(i) C’est » U liberté dont jouissent encore les .^nglois et les 
flolUndois , que l’Europe doit le peu qui lui en restes' Sins- 
en.x , presqu’ancune nation qui ne gémît sous le joug de l’igno- 
rance et du despotisme. Tout homme vertueux, tout bonci- 
payen doit donc s’intéresser à la liberté de ces deux peuples. 

Fin du Tome troisième» 
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Ue V Homme f de ses facultés intellectuelles , 
et de son Éducation, 


Cil. I''. Des points de vue divers sous lesquels W 
peut considérer l'homme : de ce que peut sur lui 
l'éducation, • " 9 

Ch. II. Importance de cette question -, ‘ it 

De «juelle utilité peut être son examen. >' 

Ch. III. De la fausse science ou de l’ignorance ac- 
quise , . If 

•' Des obstacles qu’elle met à U perfection de l’édacation. 

Ch. IV. De la sécheresse de ce sujet, et de la diffi- 
culté de le traiter, n 

■■■ 

SECTION PREMIÈRE. ' -, 

Que V éducation nécessairement différence des 
'• différens homihes, est peut-être la cause de 
cette inégalité des esprits jusqu'à présent attri- 
buée à Vinégale perfection des organes. 

Ch. I®’’. PL ne reçoit la même éducation , 

Ch. II. Du moment oà commence l’éducation , lÿ 
Ch. IH. Des instituteurs de V enfance , i6 

Que ces instituteurs ne sont précisément les mêmes pour 
personne ; que nul par conséquent ne peut avoir lo 
> \ aaéme esprit* 
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De la yrnsation difféicnte qu’excitent quelquefois en ncm< 
le: mêincs objets. 

Ch. ly. Pe la différente impression dis objets sur nous, 

' • page JO 

Ch. V. De V éducation des collèges , 3 1 

Qu’elle n’est pas-la m#me pour tous. 

Ça. yi. Di V éducation domestiqus , 3 J 

- Qu’elle n’est la même pour aucun. 

Çh. Vir. De l'éducation de T adolescence , 36 

Que cette (d'jc^tion plus dépendante du hasard que celle 
. de l’cnfance , est par conséquent encore moiiy la 

même pour cbacuB, 

Ch. VIII. Des hasards auxquels nous devons souvent 
.' les hommes illustres , j 

Des bornes â mettre d l’empire du hasard. 

, . De la contradiction de teus les préceptes de l’éducation. 

Çh. IX. Du causes principales de Ui contradiçtion des 
préceptes sur V éducation , _ p i 

Ch. "K.' Exemple des idées ou préceptes contradictoires 
. reçus dans la première jeunesse , 

, Que pette contradiction est l’effet de l’opposition qui sç 

trouve eqtre l’intérêt des ptclres et celui des peuples. 

Que toute religion est ennemie du bien public. 

• / 

Ch. XI. Des fausses religions' , jz 

Qq’eiitte les fausses religions , on doit compter le papisme. 

Ch. XIL Que le papisme est d institution humaine, 71 

Que le papisme est une religion locale . qu’on en peut 
enneevoir une qui devînt universelle. 


Ch. xni. De larelig'ton Mniverselle ^ 


n 
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Qu’une telle religion est simple , et n’est autre chose 
• t que la meilleure législation possible» 

Qu’il n’en est pas de même des religions mystérieuses^ 
Quelles sont celles dont l’établissement seroit le ' moins 
funeste I 

Ch. XIV. Des conditions sans lesquelles une religion 
est destructive du bonheur national , 

Ch. XV. Parmi les religions , quelles ont ùé les moins 
nuisibles au bonheur des soùe'te’s ? 8^; 

J* 

Il résulte des diverses questions traitées dans ce chapitre 
et les précédons , qu’en supposant dans tous les hommes 
.une égale aptitude à l’esprit, la seule différence de 
leur éducation en produiroit nécessairement une grande 
dans leurs idées et leurs talens. 

* D’oh je conclus que l’inégalité actuelle apperçue entre 
tous les esprits, rte peut être regardée dans les hom- 
mes (ommuncmtnt bien organisés, comme une preuve 
démonstrative de leur inégale aptitude i en avoir. 
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SECTION II. 


Que tous les hommes communément bien organisés, 
ont une égale^ aptitude à l'esprit. 

Ch. I*'. E toutes nos idées nous viennent par les 
sens : quen conséquence , ton a pu regarder t esprit 
comme un effet de la plus ou moins grand finesse 
de V organisation , $8 

Que pour prouver la fausseté de cette opinion, il fânt 
avoir une idée nette du mot esprit, et pour cet effet 
^ le distinguer de ce qu’on appelle ame, 

Çh, Différence entre ï esprit et rame, loj 

Ch. III. Des objets sur lesquels l’esprit agit, i*4 
Çh. IV. Comment l'esprit agit, U$. 
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: Que tout» acs opérations se réduisent d l’obsemtion de* 

ressemblanees et des différences , des conrenances et 
. des disconrenances des divers objets entr’eux et avec 

: , nous. 

• Que tout iuReinent prononcé d’après la comparaison des 
objets physiques , n’est qu’une pure sensation ; qu’il eg, 
■ est d< même de tout jugement porté sut Ids idée» 

- abstraiues coHeetives , etc. 

Ch. V. Des jugemens qui résultent de la comparaison 
des idées abstraites, collectives, etc, page iiy 

■- Que cette comparaison suppose attention , peine , pac 
conséquent intérêt pour se la donner. 


C h. VI. Point ét intérêt, point èU comparaison des oi^ 
jets entreux , 

Que tout intérêt prenant sa source dans la sensibilité 
t physique , tout dans l'homine te réduit i sentir. 

. Ch. VII. La sensibilité physique est la cause unique 
t de nos actions , de nos pensées , de nos passions^- 

et de notre sociabilité , i jo 

C h. VIII. De la sociabilité , 140 

Ch IX. Justification des principes admis dans le livre 

de l’Esprit , 147 

Ch. X. Que les plaisirs des sens sont, â tinsu même 
•, des nations , leurs plus puissans moteurs , 

Que la supériorité des esprits est indépendante, et de 
la plus ou moins grande finesse des sent , et de la 
plut ou moins grande étendue de la mémoire. 

Ch. XI. De l'inégale étendue de la mémoire , tqÿ 


'' Que la grande mémoire ne constitue pas le grand génie. 

Ch. W\. De l'inégale perfection des organes destfens^ 

160 

Que ce n’est point à leur extrême finesse qu’est attachéo 
1a plus ou moins grande supériorité des esprits. 
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■ ■■ Qu’en fait de sensations, si les hommes dWïcTent , ce n'est 
du moins que dans la nuance de ces mjmes sensations» 

Gkt. X!II. De la manière différente de sentir y ya-oc it\ 
Ch. XIV. Que la différence apperçue entre nos. sensa- 
. • tiens, na nulle influence sur les esprits y i7T 
Cn. XW. De l’esprit i8i 

Pes idées qu’on doit attacher ce mot. 

Ch. XVI. Cause de la différence d’opinions en morale.^ 
politique et métaphysique, >8/ 

Que cette différence est l’effet de la signification incer« 

• tiine et vague des mots. 

Je choisis pour exemple ceux ^ 

' de bon , 
d'intérêt, 
et de vertu. 

Ch, XVII. Que le mot vertu rappelle au clergé Vidée 
de sa propre utilité , ' 20} 

Ch. XV'UI. Des idées différentes que les divers peu- 
ples se sont formées de la vertu, 210 

Ch. XIX. Du seul moyen de fixer la signification in- 
certaine des mots y et une seule nation qui en puisse 
faire usage, ii8 

Qu’il n’y a qu’une nation qui puisse faire nsige dt ce 
moyen, 

Qu’ii consiste à consigner dans un dictionnaire l’idée 
précise de chaque mot. 

Que les mots une fois définis, les propositions de ma.. > 
raie , de politique et de métaphysique, deviendroient 
aussi déinontrabiea que les vérités géométriques. 

Que les hommes adoptant alors les mêmes principes, 
parviendroient d’autant plus sûrement aux mêmes con- 
séquences , quê la combinaison des mêmes objets, ou 
dans le monde physique , comme le prouve la géomé- 
trie , ou dans le monde intellectuel, comme le prouve 

• la métaphysique, lepr a toujours donné mêmes r^ 
sultats, 

/ 
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Ch. XX. Que les excursions des hommes et leurs décou- 
vertes dans Us royaumes intelUctuels , ont toujours 
été à peu près Us mêmes , page iz) 

Contrj des Fées , première preuve de cette vérité. 

Contes philosophiques , seconde preuve de cette vérité. 

Contes religieux , troisième preuve de cette vérité. 

Que tous ces divers contes ont conservé entr’eux la plus 
grande ressemblance. 

Ch« XXI. Impostures dts ministres des reüçions, 134 

Qu’elles ont par-tout été les ntèines , que les prêtres ont . 
par les mêmes moyens , par-tout accru leur puissance. 

Ch. XXII. De V uniformité de? moyens par lesquels les ■ 
ministres des religions conservent leur autorité, 1^4 

Il résulte de la comparaison des faits cités dans cette 
section, que la finesse plus ou moins grande des sens, 
ne changeant en rien la proportion dans laquelle les 
objets nous frappent , tous les hommes communément 
bien organisés ont une égale aptitude à l’esprit : vérité 
facile à prouver par un autre enchaînement de pro- 
positions. 

Ch. XXIII. Point de vérité qui ne soit réductible <2 un 
fait, 154, 

Que tout fait simple est à la portée des esprits les plut 
communs ; qu’én conséquence il n’est point de vérité , 
soit découverte , soiti découvrir, à laquelle ne puissent 
atteindre les hommes communément bien organisés. 

Ch. XXIV. (^ue l'esprit nécessaire pour saisir les vé- 
rités déjà connues , suffit pour s'élever aux incon- 
nues , i6fc 

I Que si tous les hommes communément bien organisé* 

peuvent percer jusqu’aux plus hautes vérités , tou* 
par conséquent ont Une égale aptitude à l’esptiu 

Telle ejt la conclusion de la seconde section. 
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SECTION III. 

Des causes générales de l'inégalité des esprits. 

Ch. I“. ^)uelles sçnt ces causes 7 page 164 

Qu’elles se réduisent d deux. 

L’une est le désir inégal que les hommes ont de s’instruire. 

L’autre est la diiTcrcuce de leur position; d’où résulte 
celle de leur instruction. 

Ch. II. Que toute ide'e neuve est un don du hasard , z6f 

Que l’influence du hasard suc notre éducation est plus 
^ considéiable qu’on ne l’imagine ; qu’on peut cependant 
diminuer cette influence. 

Ch. III. Des limites à poser au pouvoir du hasard, i6^ 

Que le hasard nous présente une infinité d’idées ; que 
CCS idées sont stériles, si l’attention ne les féconde. 

Que l’attention est toujours l’effet d’une passion ; telle 
est celle de la gloire, de la vérité , etc. 

Ch. IV. De la seconde cause de tinégalué des esprits , 

Vit 

Que les hommes doivent aux passions l’attention pro- 
pre d féconder les jdées que le hasard leur offre ; 
que l’inégalité de leur esprit dépend en partie de l’iné- 
gale force de leurs passions. 

Que la force inégale des passions est , par quelques-uns. 
regardée comme l’effet d'une certaine organisation , 
•t par conséquent comme un pur don de la nature. 
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SECTION IV. 


Çue les hommes communément bien organisés^ 
sont tous susceptibles du même degré de pas- 
sion : que leur force inégale est toujours en eux 
t effet de la différence des positions où le hasard 
les place : que le caractère original de chaque 
homme {comme C observe Pascal) n'est que le 
produit de ses premières habitudes^ 


Ch. Du peu d’influence d( i’otganhation et du 
tempe'rament sur les passions et le caractère dés 
hommes ^ ^ page 17/ 

Ch. II. Des changement survenus dans hucaractère des 
nations , et des causes qiii les ont produits , tSo 

Ch. III. Des changement survenus dans le caractère 
. des particuliers , iS 8 


/ 


Qu’ils sont reffe» d’un chingcment dans leur position, 
l«ur inictft, dans les idées tju’en conséquence leur 

suggère le sentiment de l’amout d’tux-m&nes. 

/ 


Ch. IV. De t amour de soi , 


Que ce sentiment effet nécessaire de la sensibilité phy- 
sique , est commun i tous les hommes ; qu'il allume 
en tous le désir du pouvoir. 

Que ce désir, comme je le montre dans les chapitres 
suivant, y engendre l’envie, l’amour des richesses, 
des honneurs, de la gloire , de la considération , de la 
justice , de la vertu , de l’intolérance , enfin toutes les 
passions factices doi^t l’existence suppose celle des s 
sociétés. . \ 

Que ces diverses passions, propres à mettre en action 
l'égale aptitude que tous les hommes ont l’esprit , 
ne sont réellement en eux que le désir du pouvoir 
déguisé sous des noms différens. 
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Ch, V. De V amour des richesses et de la gloire , p. ipj 
Effet immédiat du pouvoir. 

Ch. VI, De Üenvie, 

Effet immédiat dé l’amour du pouvoir. 

Ch. vu. De la justice, gor 

Ch. VllI. De la justice considérée dans [homme de la 

Hï 


nature 


Ch> IX. De la justice considérée dans [homme et les 
peuples policés , V ^ 

Ch. X. Que le particulier comme les nations , n’estime 
dans la justice que la considération et le pouvoir 
quelle lui procure , 3*^- 

Ch. XI. Que [amour du pouvoir dans toute espèce de 
gouvernement , est le seul moteur des hommes , 

Ch. XII. De la vertu , 318 

* 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Ch. XIII. De la manière dont la plupart des Européens 
considèrent la vertu , 333 

Que r’iis l’Iionorent dans la «péculatioli , c’est un effet 
de leur éducation. 

Que s’ils la méprisent dans la pratique , c'est un effet 
de la forme de leur gouvernement. 

Que leur amour pour la vertu est toujours proportionné 
d l’intérét qu'ils ont de la pratiquer. D’où il suit que 
c’est toujours au désir du pouvoir .et de la considé- 
ration qu’il faut rapporter l’amour pour la venu. 

Ch. XIV. Que [amour du pouvoir est , dans l'homme, 

■ la disposition la plus favorable à la vertu, 336 
Ch. XV. De [intolérance civile , 338 

Effet immédiat de l’amour du pouvoir. 

Que cette intolérance présage la ruine des empires. 

^in de la table sommaire du topie troisième. 
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